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Sur un Ouvrage rangé par ordre alphabitU 
que p dont plufieurs Articles exigent £è* 
tre relevés , pour l'avantage des Mœurs 
& la vérité de ÎHipire écléfiapque gf 
profane. 

N< 
C O R P S . 

ÔTRE Auteur comence par répéter 
fon paradoxe favori : De thème que nous ne 
[avons ce que c'tfl qu'un Mfpritf nous ignth 
tons ce que c'efl qu'un Corps* Cependant 
3 nous aprend lui même dams ce même aiy* 
ticle, que corps ou matière , c'eft lafubt 

À 4 
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tance étendue, folide, divifible, mobile i 
figurée : Que l'efprit eft la fubftance. "qui 
pente, qui fent, qui veut. Voila donc 
ces deux fubftances très bien diftinguées 
Tune de l'autre, douées de propriétés évi
demment incompatibles ,• elles font donc 
fufifamment conues pour prononcer avec 
certitude, que l'une ne peut être l'autre. 

Mais quel efl le fitjct en qui ces proprié
tés refirent? Ceft corne fi après avoir dé-
fini l'home en difant que c'eft l'individu 
capable de penfer t de fentir, de raifoner, 
de vouloir, on demandoit encore: Mais 
quel eft cefujet en quiréfide l'humanité? 
Ceft l'individu , PIERRE , PAUL , JAQUES. 
Toute queftion ultérieure eft ridicule. Celt 
demander la définition d'une idée fi claire 
& fi (impie , qu'elle ne peut plus être dé
finie. Le fujet féparé de toutes fes pro
priétés eft une abftradtion pure , un être 
de raifon , qui n'éxifte point dans la nature. 

11 réfute eufuite l'Evêque BERKLEY , 
qui par cent Japbifmes captieux a prétendu 
que les corps rfexijlent pas. Ceft une 
peine aflez mal employée & la réfutation 
eft fort mauvaife. Nous allons voir , 
«ju'en fuivant les principes de nôtre Phi-
lofopîw, BERKLAY ne feroit pas fort en*-
•barafle de fe tirer, d'^rç, _ f 

Les corps, félon BERKXE Y , n'ont ni cou-
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ktir, ni odeur, ni chaleur; ces modalités 

' font dans nos fenfations & non dans les 
objets: // pouvoit, dit nôtre Auteur, ;7-
pwgmr la peine de prouver cette vérité , 
tilt itoit ajfez canne* N'en déplaife à tous 
les deux, cette vérité prétendue eft une 
fatifleté, ou plutôt c'çft un abus des termes. 

Nous apellons corps colorés ceux dont 
les parties font tellement difpofées qu'elles 
{râpent nos yeux; corps odorans, ceux 
dont il fort des parties qui émeuvent l'o
dorat ; corps chauds, ceux qui font di& 
pofés de manière à exciter en nous le fétu 
timent de la chaleur. Ces modalités font 
doue tout à la fois en nous & dans les 
corps, mais en diférens fens: Elites déii-
gnent dans les corps une certaine difpofi-
tion de parties, ou une certaine manière 
d'être » diférente de toute autre : Elles défi* 
gnent dans nos fens une certaine manière 
d'être afedlés. Ces deux idées font ré'jti* 
ves, mais il ne faut pas les confondre. 
En expliquant les termes^ BERKUY fo 
trouve arête au premier pas ; en lui acor-
dant fa fupofîtion , l'on done lieu à tous 
fes fophifmes. 

En éfet, de ces modalités il pafle à l'& 
tendue, à la folidité, qui font, dit nôtre 
Auteur, d$ ftjfcnç* du corps * cet aveu eft 
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remarquable. BERKLEY croit prouver quyit 
n'y a pas d'étendue dans une pièce de drap 
verd, parce que ce drap rieft pas verd en éfit9 

cette fenfation du verd rièft qu'en vous , 
donc cette fenfation de l'étendue ri eft aujji 
qu'en vous. On voit la futilité de ce rai* 
lonement & le ridicule qu'il y a de con
fondre la couleur verte du drap, avec la 
fenfation de cette couleur. Il eft {aux que 
le drap ne foit pas verd en éfet, puifquo 
(es parties font figurées de manière qu'elles 
excitent en moi la fenfation du verd ; pour 
produire en moi la fenfation du rouge, i l 
foudroie qu'elles fuifent difpofées autrement. 
Or cette difpofition des parties que j'apello 
Verd eft véritablement dans le drap,quoi* 
que la fenfation foit en moi fftul. Mais 
la fenfation dit néceffàirement deux chofes : 
i*. Telle difpofition dafts Pobjet: 2°. L» 
fçntiment ou la perception de cette difpo
fition : Et fi Pobjet n'étoit point tel qu'il 
eft aperçu, la fenfation feroit fauflê. Cela 
eft fi clair, qu'il eft fingulier que no6 Phi-
lofophes nous obligent k faire de pareilles 
obfervations & a revenir fans eeffe aux 
premiers principes de Logique. 

- Nôtre Auteur prétend mieux réfuter la 
jraifonement de BERKLBY ; voyons fi fe ré* 
yenfe fera ph» folide qee la nàtït. 

BMKLETN a-crû montrer 9 qu'il n'y s v 
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foînt détendue, parce qu'un corps lui 4 
paru avec fa lunette quatre foi? plus groi 
qu'il ne l'étoit à fes yeux , & quatre fois 
plus petit à l'aide d'un autre verre. De 
là il conclut, qu'un corps ne pouvant à 
la Fois avoir quatre pieds, feize pieds & 
un feul pied d'étendue, cette étendue n'é-
xifte pas, donc il n'y a rien. Selon nô
tre Auteur, il riavoit qu'à f rendre uni 
mefure êff dire, de quelque étendue qujm 
corps me paroiJfe9 il ejt étendu de tant J§ 
ces me fur es. 

Mais fi BERKLEY fait raifoner, il aura 
bientôt montré le foible de cette réfuta» 
tion» Je ne fuis pas plus affuré , dira-1-il f 

de l'étendue de cette mefure, que je le 
fuis de l'étendue du corps même > en api», 
quant mes verres à la mefure , j'y vois 
h même diverfité d'étendue que dans le 
corps; cornent donc la mefure peut-elle 
fn'afTurer de retendue du corps mefure ? 
On me done pour réponfela queftionmà* 
me qu'il s'agit d'éclaircir. 

D'ailleurs» Continuera-1il, fiedtil 4 
vous Philofophe, de me rapeller au té
moignage de mes fens, vous qui fout* 
nez dans vôtre article certitude* que et 
témoignage ne peut fonder qu'une proba
bilité. J'aurai* beau ajouter au témoigna 



$ JOURNAt HgLVETIQUfe 
£e de la vue celui du toucher, & celui 
de tous mes autres fens; je n'aurai toû-
}ojjrs de l'cxiftence des corps qu'une (im
pie probabilité tout au «plus, & jamais une 
çnciére certitude: Or un Philofophe doit 
T'il s'en raporter à des probabilités ? Nous 
ferions curieux defavoir ce que répon-
droit nôtre Philofophe. If tfejt pas de Ci» 

"tendue ^f de la Joliditi, dit il , corne des 
fons , des couleurs, des faveurs , des odeurs &c* 
**îl efl clair que et font en nous des fenti-
ntens excites par la configureSion des parties ; 
hnais P étendue riejl point un fentimenU C'e{̂  
^toujours la queftion, répondra BfcRKLEY ; 
rje vous foutiens que l'étendue n'eft qu'un 
Sentiment tout corne la couleur, & vous 
n'avez pas prouvé le contraire. Vous n'ar-

*gutnentez contre moi que par une pétition 
?de principe. Que ce bois allumé s'éteigne , 
lje nJai plus chaud-, que cet air ne foit plus 
*frapé y je n'entent plus, que cette rofe fi 
fane, je n'ai plus d'odorat pour eVe : D'a-
cord : De même ; que ce bois continue de 
x>rufer, fon étendue diminua enfin; que 
"ce bâton de ûx pieds foie coupé en deux, 
ifc ne vois pliis que deux morceaux de trois 
jïecls chacun : Vçilà donc, dans l'étendue 
Ta même altération que dans lescçulçurs, . 
Tls-fens & les odeues >Lotr efirla-diférence? 
Ce £•/';,ni&s vous , cet air,»cette rofi 
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fini étendus fans moi-, je le nie} vous te' 
fupof'z, mais vous ne le prouvez pas. 

Nôtre Auteur conclut que le Paradoxe de 
BERKLEY ne vaut pu la peine d^être réfuté. 
Non aflurémem j mais dès qu'un Philofo-^ 
phe veut s'en doner la peine, il devroie 
raifonev mieux que nôtre Auteur. Au lieu' 
de démontrer le faux de la fupofition de 
RERKLEY , il lui done gain de caufe pa* 
fes principes. 

// eft bon de [avoir, dît-il, ce qui avoii 
entraîné BERKLEY dans ce Paradoxe \ F ori
gine de Ion op<nion venoit, de ce qu'on ne 
peut concevoir ce que àeft que ce fujct , 
qui reçoit C étendue: Et qu'eft il néceflaire 
de concevoir autre chofe dans un fujet , 
que les propriétés qui conftituent fon eflen* 
ce ? Ceft corne fi BERKLEY foutenoit , 
qu'il n'y a point d'homes, parce que noua 
ne pouvons concevoir ce que c'eft que le 
fujet qui reçoit l'humanité. Encore une -
fois, c'eft l'individu & rien autre chofe; 
On a beau répéter le fujet, Ufubftratum , 
la fubfiance ; point de fujet fans propriétés) 
point de fubftance fans fes atributs effen* 
tieis ; les précisons métaphifiques ne font 
rien à la nature des choies. 

Nous ne favont ritn , dit nôtre Philofb-
phe , fur le fond de ce Jujet, de cette fubfi* 
fonce étendue ̂  folide, - divjfibic, tnobilt > A 
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gurie Ç$c. Je ne la conois pas plus que h 
fujet psnfant , [entant & voulant; mais ce 
fujet n'en éodjle pas moins* puifqu'il a des 
fropriétis ejfenthlles dont il ne peut pohfê 
être dépouillé. C'eft à dire , qu'après avoir 
bien fubtilifé, on eft obligé d'en revenir 
tu fens comun & au langage ordinaire. 
Mais l'aveu que fait ici nôtre Auteur eft 
important : L'efprit & le corps ont chacun 
des propriétés eflentielles , dont ils n* 
peuvent être dépouillés > ainfi la divifibiii-
té étant une des propriétés efTentielles 4a 
la matière, elle ne peut point en être dé-
pouillée , elte eft toujours eflentiellement 
divifible; & par conféquent elle ne peu* 
jamais devenir le fujet immédiat de la peu* 
fée» qui eft indivifible. 

Nous jouijfons des corps, continue -1 il » 
fans [avoir ce qui les compofe. Nous le fa-
vons aflez pour ne pas les confondre avec 
TePprit» puifque leurs atributs font eflen-
(tellement diférens , & cela doit nous fufire. 

Un fubtil Philofophe a imaginé que le$ 
corps font bâtis d'une inôuité de petita 
êtres, qui ne font pas corps, & cela s'a-
pelle des Monades ; c'eft à dijre, qu'à l'ai
de d'un nouveau terme , il a ramené la 
vieux fiftème des A Ames* mais que l'on 
ipelle Atomes, Monades, points mathé
matiques , ks pâmes conftitotivw 4m 
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corps. à moins qu'on ne fupofe que ces 
parties font étendues, l'on ne concevra ja
mais que leur réunion puiiTe former quel
que chofe d'étendu 5 de même que ce qui 
eft oofps ne peut jamais devenir efprit , 
& ce qui eft efprit ne peut jamais devenu: 
corps. Il eft aiTez inutile de comparer fce 
fiftème avec les formes fubftancielles & la 
grâce verfatile: Cette froide raillerie ne 
rend pas plus inftruâifl'article, que nous 
venons d'examiner; nôtre Philofophe n'y 
ftit pas voir une Métaphifique bien profonde* ' 

D E L A C H I N E . 

Ce que nous voyons fous ce titre e$ 
une fade répétition de ce que l'on a en. 
feigne dans l'Eifai fur PHiftoire Univer-
felle, gi&lié fous le nom de M. de VOL
TAIRE. Tome I. & on l'a copié de nou
veau dans la Philofophie de l'Hiftoire cha
pitre 18* Mêmeftile, même méthode, mê
mes principes» mêmes fupoGtions dans 
ces trois Ouvrages. Ne fe laflera-t-on pas 
enfin de fe répéter ? 

Nôtre Philofophe comence par quel-
gués railleries, fur le Comerce que nous 
allons faire à h Chine. Nous y allons 
chercher de la porcelaine, des étofes, du 
tbéy come fi nous, n'avions pas chez nous 
iJequoi fupléer à toutes ces fiipeifluités; 
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Mais Ci l'on réduifôit le Comerce aux mars 
chsndifcs de premier befoin, il faudroic 
comencer par retrancher la navigation. C'eft 
Famour du fuperflu qui lie aujourd'hui 
toutes les Nattons d'un bout de l'Uni
vers à l'autre, & qui nous a fait conoi-
tre ces Chinois, dont nos Philofophes 
nous débitent tant de merveilles, qu'ils 
ont rêvées dans leur Cabinet. ! 

Après avoir loué le zèle de nos Miflîo-
naires, qui veulent convertir les Chinois^ 
il blâme ceux qui conti ftent l'antiquité de 
cette Nation & qui l'acufent d'Idolâtrie. 
Voilà deux articles à examiner. 

La difpute entre W O L F & L'ANGE , 
tous deux Profefleurs dans l'Univerfité de 
Halle, eft fort étrangère à la queftion ; 
c'eft un Epifbde de nôtre Auteur, auquel 
nous ne nous arrêterons pas. 

Dequoi nous avifons nous, dit i l , nous 
autres au bout de Posaient, de difputer avec 
acharnement £3* avec des torrent d'injures, 
four favoir s'il y avait eU 14. Princes ou 
bon, avant Fo Hl Empereur de la Chine , 
& fi ce Fo-Hl vivait trois mille ou deux 
mille neuf cents ans avant nôtre Ere vul
gaire ï Ceux qui difputent avec des tor-
rens d'injures ont tort pour la fo.me, cela 
èft clair ; mais ils peuvent avoir raifort 
pour le fond. La vérité ou la faufleté des 
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Anales Chinoifes n'cft point un objet in-
diférent pour quiconque aime à (avoir te 
vrai, fi cela ne nous touche en rien , pour
quoi nôtre Philofophe eft il fi zèle à les 
défendre ? 11 n'ai pas feulement queftion 
de lavoir s'il y a eu 14. Princes avant 

•¥o HI & en quel Siècle il a vécu, mais 
s'il a vécu éfecflivement, & fi ce que l'on 
a dit de Ton Règne n'eft pas entièrement 
febuleux. Nous verrons bientôt» qu'il y 
•a des raifons plus que fufifames d'en être 
iperfuadés. 
, Je voudrois bien, continue nôtre Auteur, 
que deux Irlandois s'avifajfent de fe quereller 

ià Dublin, pour [avoir quel fut au XII. Siè
cle le pojfijjeur des têtres que focupe au» 
jourtThuii nyefi-il pas évident-, qu'ils de-
vroient s'en raporier à moi qui ai les Ar
chives entre me} mains ? Mais fi par ha
sard ces deux Irlandois fe trouvoîent in-

;tèrefles à la queftion, leur difpute feroie 
elle déplacée ? Auroientils tort de deman
der comunication des Archives, de les 
examiner, de les rejetter même', fi elle* 

' portoient des marques évidentes de faufle-
té & de fupofition ? Voila où nous en 
Tojnés, vis-à-vis des Chinois.- On veut 
fe fervif de-leur Chronologie pour feire 
révoquer en doute la vérité cfè la nôtre, 
& tf 1 eft le dçflein très marqué de. jiôtjrt 
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grand Philofophe : 11 eft donc à propot 
d'examinery de confronter les preuves, de 
rechercher^ de quel côté peut être Terreur. 

Il faut * dit on, s'en xaporter aux 3W* 
hunenix du Pays. Mais n ces Tribunaux * 
corne le refte de la Nation, font in&tués 
d'une prétendue antiquité, démentie par 
leurs propres monumens, eft il prudent 
de s'en raporter à eux, tandis que les Chi
nois eux mêmes n'en adoptent pas aveu» 
glément les préventions (*) ? Par la même 
raifon il fout ajouter foi aux Antiquités 
fabuleufes des Egiptiens & des Chaldéens, 
& croire avec les Grecs, que les Habitans 
de l'Arcadie étoient suffi anciens que la 

* Lune. 
Lorfque les Anales Chinoife» nous douent 

four leurs premiers Empereurs POUANI-
Cou, le Chaos, TIBNEHOAMG, l'Empe
reur du Ciel, ou Titne-ling, le Ciel in
telligent, TI-HOANG , l'Empereur de h 
Terre, GINEHOANG, le Souverain des 
Homes, enfuite cinq LONGS OU cinq 
Dragons &c. fans doute elle» nous difpen-
fent d'y croire (**). H ft'efl; pas dificiie 

(*> Vàyn les Mém de l'AeacJ. des Infcript. 
Tome XV. p. s sa. des Mém. & Tome XVIIL 
»sg* *9$- * a i l . 

(*") Extrait des Hiftoriens Chinois, dans P0-
tîgide dés Loir *& Totti. VL pag. %$f* " 
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ée reconoitre, dans ces divers perfonsges, 
les Dieux prétendus qui onc gouverna 
TEgipte, & les Titans, qui onc règne dans 
la Grèce; même génie par tout, même 
«fedation de perfonifier les Etres naturels 
pour en faire des Dieux ou des Souve
rains, & alonger ainfi la Chronologie; & 
Ton nous die gravement que les Anales 
Chinoifes ne renferment point de Tables. 

Difputez tant qu'il vous plaira 9 conti
nue nôtre Auteur» fur les 14. trinces qui 
lignèrent avant Fo-Hl, vitre belle dijptttê 
n'aboutira qtfà prouver, que la Chine étciâ 
iris peuplée alors & que les Loix y ripioiart. 
Voyons fi les Anales Chinoifes le fupofent 
tinfi. Elles difent „ Qye la vie des ho-
H mes d'alors ne diféroit point de celle 
^ des animaux ; qu'ils étoient errans ç? & 
f la dans les forêts > que les femmes étoient 
* oomunesj qu'ils ne fongeoient qu'à maû-
% ger & dormir > qu'ils mangeoient jut 
* qu'aux plumes & au poil des animaux 
* dont ils buvoient le fangj ils fe cou-
» vroient de peaux toutes velues* L'Em
it pereur Fa m comença d'abord par leur 
^ aprendre à faire des filets pour la pêche 
j , & pour la chafie< &c. (*) Voilà corne 

(*) Extrait ét% Hiftoiitt* Chinois» ifaid f*« 
r M7. 
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.les Chinois fous Fo HI étoient une Natton 
imtjftmblée, qui avoit des Loix & des Prin
ces 9 ce qui fttpofe une frodigieufe Antiquité. 

^oilà corne ces Peuples ^voient déjà trou
vé le fer dans les mines, conoiflbient l'A-

agriculture, la Navette & tous les autres 
-Arts. Mais pourvu que nôtre Auteur 
«parvienne à tromper fes Ledeurs, i{ lui 
•importe fort peu de démentir les monij-
-tnens jnême, dont il veut, nous prouver 
U'autenticité. 
i 'Or on demande fi le Chef d'une Na
t i o n , encore plus «abrutie que les Sauvage? 
tte PAmérique, qui ne fait ni chafler, ai 

: pêcher, ni fe nourh\, ni {s'habiller, ni fe 
léger, eft un Monarque fort puiflànt, doijfc 

fie règne a été précédé par celui ^e 14. 
- Ptjkices j auxquels on peut doner irapunç-
:ment fe titre d'Empereur? Sans doqtQ.que 
-les Chinois ont fû écrire, avant que cfe 
-ïavoir faire du pain.,- & que l'Hiftoire ç}e 
: ces brillans Siècles a été tranfmifè à jp 
ipoftérité par des Auteurs .contempQrains. 

. . Ajoutons encore,» qu«jche& les GJJUIQJS 
:xnème, le Règne de Fo mn'eft pas icçr-
t tain ; que plufieurs le retranchent dç ja 
; Lifte des .Empereurs ; qijfe PHiftoirf 4e $s 

Succefleurs jufqu'a YAO , qui vivok-40CQ. 
• « ù avant-JL C. €&:pifeiRe*-<k: fables <So de 

contradtétto», 
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contradictions, & regardée corne très in
certaine par ceux qui Font étudiée avec le 
plus de foin & qui ont le plus d'eftim© 
pour la Chronologie Chinoife (*). 

Ce n'eft pa$ tout, on a prouvé récem
ment avec beaucoup^ de vraifemblance p 

que les Chinois ont écé policés par une 
Colonie d'Egiptiens ; qu'ils en ont reçu 
leur écriture & la plupart de leurs ufages* 
que les Empereurs de leur première DU 
naftie font précifément les mêmes Princes 
qui ont régné à Thèbes en Egiptej que 
les Chinois ont ainfi emprunté THiftoire 
du Royaume de Thèbes» pour en corrn 
pofer la leur $ que par la date certaine du 
Règne de ces Princes, on peut fjuger que 
les Chinois étoient encore fauvages, il n'y 
a pas trois mille ans (**). 

Enfin les Anales Chinoifes nous aprè-
nent, que CHI HOANG TI , Ufurpateur de 
la Chine, 250 ans avant l'Ere Chrétienne» 
fit brûler tous les Livres, détruifit tous 
les monumens, travailla pendant foixante 
ans à exterminer tout ce qui pouvoic 
rapeller le fouvenir des Siècles précédons; 
& Ton veut aujourd'hui nous faire regar. 

B 
^ " • " • • • * f l ^ i » * * W ^ » ^ ^ " • M M * W W * l I ^ ! ( • — • W ^ P « " » " W W I « « | 

(?) Mémoires de l'Acad. Tome XV. p. 49 c, 
(**) Voyez le Mémoire de M. de GVIGVSS 

imprimé en 1759, 
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der ces Anales rétablies, ou plutôt com
poses aptes coup, corne le Monument le 
plus autentique de l'Univers. 

LaifpMî, dit nôtre Auteur, laffîms tes 
0rinoi$ & les Indiens jouir en paix de leur 
beau climat fë? de leur antiquité. Qu'ils 
jouiiîent tant qu'il leur plaira de leur an
tiquité réelle & bien prouvée; noué nous 
y opofons d'autant moins qu'elle . s'acorde 
parfaitement avec nôtre Hiftoire: Pour 
leur antiquité fabuleufe » nous demandons 
que l'on nous permette de n'y ajouter au
cune foi (*), 
i Cejfons fur tout , continue t-il, (Papetier 

idolâtre F Empereur de la Chine & le Sou* 
b$h de Dt\fin. On ne doit pçut. être pas 
acufer l'Empereur de la Chine de. l'idola. 
trie proprement dite , c'eft à dire 9 d'ado
rer des ftatues , des images', des Pagodes, 
quoique plufieurs des Princes qui ont gou
verné la Chine aient doné dans cet a veu* 
glement ; mais on peut reprocher aux Chi. 
cois en général, aux Lettrés, à l'Empe
reur même, de ne pas rendre à l'Etre fu-
prêrae un culte allez pur, puifqu'ils lui 
afîbcient, dans le gouvernement du monde» 
des efprits inférieurs, des intelligences du 
fécond ordre , qui préfident aux villes , 

(*) Mémoires 4e l'Acad. Tome XVIII. p. 
29 z. & fuir. 
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aux rivières, aux montagnes & à toutes 
les parties de la nature (*). 

Corne cette croyance a été la fource de 
fidolâtrie ou du Polythéifme, chez tout 
les Peuples Anciens & Modernes, il n'eft 
pas furprenant qu'elle y faite tomber de 
même un très çrand nombre de Chinois, 
& que les Sedtateurs du Dieu Fo & de 
l'idolâtrie proprement dite,'{oient en & 
grand nombre à la Chine. 

On (ait d'ailleurs, que la plupart de* 
Lettrés Chinois donerrt dans le matéria* 
lifme le plus grofficr : Ce n'eft donc; pas à 
la Chine qu'il faut aHer chercher de faines 
idées fur la Religion. 

La confit tutmi de cet Empire efi9 dit on 9 

4ft meilleure qui foit au monde. Mais fe» 
ton le témoignage môme de ceux qui I4 
conoifienc le mieux ,* à la Chiite, eome 
ailleurs* le Peuple eft la viâime des fru 
•£ons ; & très feu vent expofé à mourir de 
ftim, par la malverfation des Oficiers de 
S'Empire1. On y fait, oome ailleurs,' le» 
-plus fàgès Loix du monde, mais qui £ont 
%*ès mat exécutées » & avec < à? l'argent 
en y parvient aifément à foire tolérer les 

-frtus grahdtf abat. 

<*) Hit.fiG<k* <ks« Voyage* Ime X&i\l 
pag. 4, 25, & fuir* 
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(*) Ceji la feule conflifution qui fait ioul 

te fondée fur le pouvoir" paternel Aparem*-
ment le pouvoir paternel chez les Chinois 
reflèmble beaucoup au pouvoir tiranique : 
Non feulement les Mandarins, ces Pérès 
fi tendres, domnt force coups de bâton i 
leurs enfans, corne nôtre Auteur en con
vient; mais ils les laiflent encore chari
tablement, périr de mifere, de peur que 
le menu Peuple n'augmente à l'excès & 
ne caufe des féditions. 

Ceft la feule qui qui ait inftitui des prix 
four la vertu. Cette inftitution même 
iemble prouver*, que les Chinois en gé
néral n'ont pas beaucoup d'inclination à être 

» vertueux , puifqu'il faut les y engager par 
intérêt, & il eft fort dangereux que dfc$ 
vertus hnéreiTées ne {oient pas bien fin. 
cères. C,efi la .feule qui ait fait adopter 
fis Loix à fes Vainqueurs \ parce que fe* 
Vainqueurs étoient des Tartareg, qui n'a-
voient point de Loix ; il a été plus court 
d'adopter celles de la Nation vaincue, que 
d'en foire d'autres ; opération dont ils n'é-
toient pas capables : Il n'y a rien dans tout 
cela de fort merveilleux. MONTESQUIEU, 
qui raifone ordinairement plus fenfément 
que nôtre Auteur, n'en a pas été la dupe. 

O Lettres Edi£ XXIV. Recueil p. é;, & foir. 

\ i 
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- Dans les Sciences les Chinois font encore 
MU terme ok nous étions il y a Jeux cents ans* 
Ceft l'aveu de nôtre Philofophe y il pou-
voie dire hardiment t au terme ois nous étions 
il y a fix cents ans. JufqiTà Parivée des 
Européens à la Chine , ce Peuple qui 
étudie l'Aftronomie, à ce qu'on dit, de
puis 400 ans , n'avoit pas encore pu par
venir à faire un Almanach ou un Calen
drier éxad (*). Malgré les leçons de nos. 
Mathématiciens en 1734 les Aftronomes 
Chinois, chargés d'obferver une Eclipfe , 
allèrent avec empreflement féliciter FEmpe-

, reur de ce que le tems avoit été nébuleux 
Ç£ de ce que le Ciel, pour recompenfer fa 
piété & fes autres vertus, lui avoit épargné 
le chagrin de voir le foleil éclipfe (**). Ce 
trait feul ne doit-il pas nous (aire admi
rer la capacité & l'intelligence des Chinois? 
Sans doute PHiftoire, chez des Peuples û 
habiles, a dû être fort éxaéte , & fes Mo* 
nuraens bien autentiques» 

Mais cela n'empêche pas, dit-on, que les 
Chinois, il y a quatre mille ans, lorfque 
nous ne favions pas lire, ne fujfent toutes 
Us cbofes ejfentiellement utiles -, dont nous 

B $ 

(*) Lettres Edif. XXIV. Recueil p, go. 
O îtod p. 90. 

* 
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nous vantons aujourd'hui. Il eut été bot! 
de nous dire qu'elles font ces chofes eflen* 
tiellement utiles, dont tes Chinois étoient 
en pofèffion, lorfqu'ils ne favoient encore 
ni charter, ni pêcher , ni fe nourir, ni 
s'habiller/ ni fe logera or ils etoientenco. 
re tels, non feulement fous le prétendu 
règne de FOHÎ , corne ils en conviennent 
eux mêmes, mais encore près de mille 
ans après, lorfque les Egiptiens leur ont 
porté fufagè de leurs Hiérogliphes, leurs 
Mœurs & leurs Loix. 

Nous perfuadera t-on jamais, que lei 
Chinois aient été policés il y a quatre mille 
ans, & que dès lors ils n'aient fait aucun 
progrès dans les Arts & dans les Sciences î 
Ou les Chinois ont de l'efprit, ou ils font 
ftupidis {il n'y a pas de milieu : S'ils ont 
de Pefprit, ils font capables de fe perfcdio-
fier, & furerhent ils ont fait des progrès ; 
s'ils font (lapides, ils n'ont pas pu être 
policés i\ tôt. Quelque patti que Port 
ptenne, lent prétendue police, toujours la 
même depuis tjuatre mille ans , fans avoit 
àv̂ Vicé \)i teàuH , èft une chimère abfijrde » 
conireditfe pat Fexp&iétoce dfc toutes le* 
Nations. 
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S O N G E . 

JLL me fembloit l'autre jour que j'étoïs 
au milieu d'une compagnie fort agréable, 
tout ocupé d'une con ver fat ion qui me 
charmoit, lorfque je vis tout d'un coup 
s'avancer vers moi une des plus afreufes 
figures que l'imagination puifle fe répré-
fenter. Elle étoit vêtue de npir, la peau 
de fon vifage étoit couverte de mille ri* 
des, fes yeux étoient enfoncés dans la 
tête, & fa couleur étoit auffi pâle & auflî 
livide que celle de la mort * la terreur & 
la févérité étoient peintes dans fes regard?, 
& fes mains étoient armées de ferpens 
& de fouets. Dès qu'elle fe fut aprochée 
de moi, elle m'ordona de la fuiyre de 
l'air le plus terrible, & avec ui ton de 
voix qui glaça mon fang dans mes veines. 
J'obéis, & elle me conduiiit par des che
mins raboteux , couverts de ronces & d'é
pines , dans une Vallée profonde & folitaire; 
la verdure fe fanoit fous fes pieds partqut 
où elle pafToit; le foufle empoifoné de fa 
bouche répandoit partout des vapeurs mal-
Ëd&ntes , qui obfcurciffoient l'éclat du $05 

B 4 
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leil & changeoient la férénîté du Ciel et* 
épaiffes ténèbres. Les forêts rétentiflbient 
des hurlemens les plus afreux* des oifeaux 
finiftres perches furies arbres qui font ctm-
facrés à la triiteffe, faifoient entendre de 
tous cotés leurs voix funeftes, & la carn-

1 pagne nrofroit par tout que défolation & 
horreurs. Ce fut au milieu de cette fcéne 
afreufe que mon déteftable guide s'adrcfla 
à moi en ces termes: 

„ Retire toi auprès de moi, mortel in-
„ confideréj quite les vains plaifirs d'un 
„ monde trompeur , & aprends,que le 
* plaifïr n'eft point deftiné à faire partie 
„ de la vie humaine* L'home eft né pour 
a les pleurs & pour les tourmens ; c'eft 
„ la condition de tout ce qui habite fous 
„ le Soleil, & quiconque agit autrement, 
„ s'opofe à la volonté du Ciel; fui les 

< 55 p) ai (1rs enchanteurs de la jeunefle & les 
„ charmes impofteurs de la Société ; con-
n facre ta vie à la folitude, «aux gémit 
w femens & à la triftefle ; la mifére ett le 
„ feul état que le devoir permette aux 
„ êtres fublunaires; chaque plaifir ofenfe 

• „ la Divinité, qu'on ne peut fervir d'une 
„ manière qui lui foit agréab'e, qu'en re-
„ noaçant à toutes les douceurs de la vie, 
* pour ne plus vivre que dans les fou-
„ pirs & dans les larmes. 
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Ce lugubre portrait de la vie m'abatic 

entièrement, & fembloit avoir étoufé tout 
principe de joie dans mon cœur; je me 
traînai fous un if à moitié détruit, où j'é-
tois aflailli de tous côtés par des vents 
glacés, pour me livrer à toute l'horreur 
de mes apréhenfïons ; ma réfolution étoit 
prife d'y demeurer jufqu'à ce que le bras 
de la mort, dont j'implorois le fecours , 
vint mettre fin aux malheurs d'une vie 
toute deftinée à l'infortune. Dans cette 
ijtuatîon je découvris à quelque diftance 
de moi une Rivière profonde & bourbcd-
fe , dont les flots fangeux faifoient enten
dre un murmure lugubre ; j'étois détermi
né à m'y noyer, & déjà j'étois fur les 
bords , lorfque je me fentis fubitement re
tiré en arriére; m'étant tourné, je fus 
bien furpris de voir Pobjet le plus aima
ble qui fe (bit préfenté à mes yeux. Les 
charmes les plus féduifans de la jeunefle 
& de la beauté brilloienc dans toute fa 
perfone; Péclat lumineux d'une gloire im
mortelle animoit fes yeux, mais leur im
potente majefté étoit tempérée par des re
gards de douceur & de bonté ; à Ton aprô-
che Péfroyable fpe&re qui m'avoic tour
menté s'évaqouit, & avec lui fe diflïpa 
toute Phorreur dont il m'avoit rempli * 
les nuages qui obfcurciflbient Pair, firent 
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place à un Soleil radieux, le gazon reprit 
h verdure , & tout le Pays qui m'envi-
lonoit revêtit une face auffi riante que 
ceHe du jardin d'Eden. Je fus enchanté 
de ce changement inopiné s la joie renaît 
Ibit au fonis de mon cœur & me donoit 
une nouvelle vie; ce fut en ces mots , 
que mon charmant Libérateur me dona fes 
divines inflrudl'ons> qu'il acompagna d'un 
regard où règnoit une douceur inexprima
ble. 

x yy Mon non eft la Hfïïgimi je fuis 
r
m la Fille de la Vtriti & de F Amour, la 

| 9 Mère de la Bienveillance, de CEfpérance 
\ „ & de la Joie. Ce monftre â la fureur 
\ „ duquel je viens de vous arracher, eft 
v ^ la S'iperJHtion, Fille du Mécontentement 9 

w & qui a toujours à fa fuite la Peur & 
n le Chxgrin. Que'que diférence qu'il y 
n ait entre nous, elle a fouvent l'audace 
m de prendre mon caradlère & mon nom, 
^ & de féduire les mortels, au point de 
„ fe faire prendre pour moi mène, juf-
^ qu'à ce qu'enfin elle les conduife jut-
x ques fur les bords du Défefpoir , cet 
^ afreux abime, dans lequel je vous ai 
m trouvé prêt à vous jetter, 

„ Regardez tout autour de vous, voyez 
* les diverfes beautés de ce globe que le 
n Ciel a fait pour la demeure des homes, 
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£ & dites moi s'il feroit poflible, qu'un 
n monde où brille tant d'art, aie été def-
n tiné à être le féjour de la mifére & de 
„ la peine ï Dans quel but la main libé-
n raie de la Providen ey auroit-elle répan-
w du tant d'objets de délices, fi ce n'eft 
„ pour que nous nous y réjouiilîons du 
„ privilège de l'éxiftence, & que nous 
w (oyons remplis de reconoiflance pour 
m l'Auteur bienfoifant à qui nous la de-
n vous > l'obéitfance & la vertu font les 
M moyens de jouir des faveurs qu'il nous 
m à acordées, & les rejetter fimplementg 
m parce que ce font des (ources de plai-
» îir , c'eft une ignorance digne de pi» 
„ tté, ou un abus criant de la raifon ; la 
to Bonté infinie eft le principe de toute 
n éxiftence j & la tendance naturelle de 
„ tout être raifonable, depuis l'ordre des 
m Séraphins le plus éminent jufqu'aux ho* 
„ mes les plus abjeds, eft de s'élever con-
» tinueilement du plus bas degré d'ho» 
* neur jufqu'au plus élevé ; chacun d'eux 
m a des facultés proportionnes aux diver
ti Tes efpèces de plaifîr dont il eft fut 
m ceptible. 

n Eft-ce dont là, m'écriai-je, le lan* 
to g9ge de la Religion? Conduirait»ellefec 
* feftateqrs par des chemins de fleurs , & 
t» te aRelJçrgH e}le amener unç vie éxem» 
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„ te de peines ? Où font donc ces pcni-
m blés travaux de. la vertu, ces mortift-
„ cations de la pénitence, ces pieux éxer-
'„ cices de renoncement qu'ont pratiqué 
„ les Saints 5c les Héros? Les véritables 
„ plaifirs d'un être raifonabje, t̂ne rep î-
j , qua-t elle avec beaucoup dç douceur, 
9 ne conûftent pas à fatisfaire fes goûts 
* fans mefure, à fe livrer au luxe, à vU 
* vre dans le tumulte des pallions, dans 
, la langueur de l'indolence, ou dans un 
^ cercle d'amufemens frivoles i les plaifîrs 
'm vicieux corrompent Pâme; une vie oi-
9 five & animale la dégrade ; dans l'un 
* & dans l'autre cas elle perd le goût du 
* véritable bonheur & ne fauroit man-
w quer de devenir malheureufe. Tout 
m home qui fouhaite d'être véritablement 
„ heureux, doit faire fa principale ocu-
* pation d'exercer les nobles facultés qu'il 
„ a reçues en partage, en adorant les per-
„ fe&ions de fon Créateur, en faifantdu 
j , bien à fes fettfblables, & en cultivant j 

m la rectitude intérieure de fon ame ; il 
i ne doit avoir pour* fes fens que cette 
„ condelcendance, qui en donant à fon 
» corps une nouvelle vigueur , le mec en 
* état de fuivre avec de nouvelles forces 
j , des objets plus relevés* c'eft dans la 
'£ région qu'habitent les Anges » qu'un» 
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^ félicité pure conferve une fraîcheur éceç. 
^ nellej des torrens de délices coulent 
w Gins cefle dans cet heureux féjour, fans 
v que rien en puifTe jamais interrompre 
^ le cours ; mais des êtres qui Tentent in. 
9y térieurement les intirmités de leur amet 

„ & c'eft le cas de tous les fils des bo^ 
„ mes, ont befoin d'obferver un régime 
„ plus rigoureux & de fe gouverner pat 
*, des Loix plus févéres. Un home qu} 
„ s'eft rendu coupable d'excès volontaires^ 
„ doit fe foumettre, & à l'aâion tou-
„ jours pénible de la nature, & aux ri-
„ gueurs rebutantes de la Médecine poiff 
^ remédier à fes maux. Rien n'empêche 
„ cependant, qu'il n'ufe modérément de 
„ tous les adoucifiemens que lui ofre la 
„ befle demeure qu'un tendre Père lui ]i 
M préparée, pourvu qu'il ne nuife pas jk 
„ fon rétabliflèment, & à mefure que fo 
y, (ànté fe rafermit, la joie la plus vive 
„ naît dans ion cœur du fentiment feci£t 
„ que produit l'amendement de fon âme.* 
„ Loin donc de vous les horreurs du dé-
„ fefpoir; c'eft la condition des coupables,,. 

, „ Tremblez, pauvre mortel, à la penfqi 
yy de ce goufre où vous alliez vous pré-
~M cipiter. 

„ Tandis que les plus coupables 04* 
r
m tomn fortes de motifs pour fe ootrigec. 
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w des âmes pîus inocentes trouvent danp 
to sl'expérience de la fniblefle humaine* les 
H confolations les plus douces ; elles font 
,5 fortifiées dans leur carrière par a &u 
$> teufe aflurance qu'elles ont 9 que cha* 
,5 que éfbrt qu'elles font, eft fbutenu t 

l, accepté & récompenfé, 
„ Le Chrétien & le Héros font* infe-

n parables , & chez eux les iuitimens d'il. 
^ ne humble aflurance & d'une confiance 
* filiale ne font limités par aucune borne. 
I, Il n'y a point de dificulté qi.i puifle 
fc être infurmontable pour un home qui 
„ fe propofe d'obtenir l'aprobation du 
* Souverain-Etre; atfuré d'obtenir dans fa 
^ carrière tous les fecours. dont il aura 
^ befoin, les combats & les épreuve* 
;*, auxquelles il eft apelîé, ne font prêt 
i , que pour lui que les exercices d'une 
^ ame qui eft en pleine fauté ; ' fo loi*. 
n miffion patiente aux décrets d'une Pro-
^ videncç dont les regards s'étendent fur 

,̂ l'éternité , fa réfignation refpeétueufe ., 
-^ (on prorot aquiefcement & par fes pen-
^ fées & pat fa conduite aux voies inv 
•v pénétrables de Dieu, font l'efpècd de 
-„ renoncement a foinneme la plus cfccei-
„ lente, & la fource des tranfporcs» les 

<» pins élevés ; la Société eft la vraie Sphère 
<k de li venu humaine > dans aine vk a$-
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a tive & fociale les di&culcés fe prcfen-
n teut à tous momens ; la nécdlïté de la 
u réferve nous eft prefcrite par mille cir-
n conft.mces, & ta.her d'y conformer fes 
n aûions, c'eft exercer fur le cœur hu-
n main la difcipline qui lui eft propre, ft 
y rendre utile aux autres & meilleur en 
„ foi même. Il n'y a point de mérite à 
9 foufrir, que lorfqu'il le faut pour évi. 
„ ter le mal ou fuie le bien, & le plai-
p ûr n'eft jamais un crime, que lorfqu'il 
0 peut fortifier nos inclinations vicieuies , 
„ ou afoiblir les principes généreux de la 
» vertu; la portion du bonheur acordéè 
» à l'home ici bas, eft fans doute, petite, 
„ G on la compare avec la magnifique pert 
» peétive que lui ofre l'éternité, & avec 
„ la capacité de fes nobles facultés ; mais 
„ quelque portion que la main Libérale du 
p Très Haut en.acojrde à chaque mortel f 

„ il ne doit la regarder que corne un fe-
„ cours néceflaire & un rafraichiiTement 
» dettiné pour le moment, qui ne doit 
* point le détourner de fa deftination 
* principale. 

„ Venez donc avec moi, & éfacez de 
» vôtre efprit cette image d'une mifére 
» continuelle , pour vous livrer à une joie 
V -«ttederée & à fine gaieté reconoîflante » 
» abaiidonez ce fiftème reflerré de folitudc 
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^ pour pratiquer les devoirs d'un être re-
~ latif& dépendant; la Religion n'eftren-
3 fermée ni dans les célules, ni dans les-
v cabinets,ni reléguée dans de triftes her-
^ mitages. A ces traits vous reconoitrés 
v la ténébreufe dodrine de la Superjlition9 
a qui tache de rompre les chaînons de 
„ la bienveillance & de l'afeftion fociale , 
w qui lient le bien de chaque particulier 

i^9 avec celui du tout ; fouvenez-vous > 
w que Phomage le plus agréable que vous* 
„ puiflîez rendre à l'Auteur de vôtre éxiG* 
,, tence, c'eft de montrer dans vôtre con-
n duite jine férénité , qui indique un e t 
v prit content de fes difpenfations. 

Ce fut ici que mon Guide s'arrêta, & 
dans le moment où j'allois lui témoigner 
ma reconoiflance pour fes leçons, le bruit 
des cloches dans un Village voifin, & le 
Soleil levant qui dardoit déjà fes rayons 
dans ma chambre, me tirèrent de mon 
fbnieil. 

L'AFECTATION 
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D E L ' A F E C T A T I O N 

AJ'ÀFECTATION dans une perfone eft pro* 
prement une manière d'ècre aâuelle, qui 
eft ou qni paroit recherchée, & qui form* 
un contrafte choquant avec la manière d'ê
tre habkuelle.de cette perfone» ou avec 
la manière d'être, ordinaire des autres ho* 
mes. L'Afeâation eft donc fouvent un 
ternie relatif & de comparaifon, de ma
nière que ce qui eft afeftation dans une* 
perfone, relativement à fon caradtète oui' 
Sa manière de vivre , ne l'eft pas dans une 
autre perfone d'un caradèce diféreiu ou 
opofé ; ainfi la douceur eft fouvent afeâée 
dans un home colère, la pro£ufion dan* 
un Avare. 

Ordinairement la démarche d'un Makre 
à danfer & de la plupart de ceux que Ton 
apelle Petits Maîtres eft une démarche afec-
tée, parce'qu'elle ditere 4e la démardi* k 

ordinaire des homes & qu'elle paroit recher
chée dans ceux qui l'ont, quoique par 1# 
longue habitude elle leur foit devenue w» 
dinaire & corne naturelle. , 

Ç 

http://habkuelle.de
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Des difcours pleins; de grandeur d'anci* 

& dk Phitofophie font afedation dans un 
home, qui après avoir] fait fa cour aux 
Grands fait le Philofophe avec fes égaux. 
En éfet, rien n'eft pluç contraire aux Ma
ximes Philofophiques , qu'une conduite 
dans laquelle on eft fouvent forcé d'ei* 
pratiquer d9opofées. 

Les grands Complimenteurs {ont ordi
nairement pleins d'afeftation, fur tout lot£* 
que leurs complimens s'adreflent à de* 
gens médiocres, tant parce qu'il n'eft pat 
vraifemblable qu'ils penfent en éfet tout 
le bien qu'ils en difent, que parce que 
leur vifage dément fouvent leurs difcours , 
de manière qu'ils feroient très bien de no 
parler qu'avec un mafque. 

L'A fe dation dans le langage & dans la 
oonverfation eft un vice affez ordinaire aux 
gens qu'on apelle beaux parleurs. Il con« 
fide à dire en termes bien recherchés, & 
quelquefois ridiculement choifis, des cho. 
fes triviales ou comunes : Ceft pour cette 
itoifon que les beaux parleurs font ordi* 
naîrement fi infuportables aux gens d'efi 
prit » qui cherchent beaucoup plus à bien 
peafer, qu'à bien dire, ou plutôt qui croient 
que pour bien dire, il ûifit de bien pen« ] 
fer ; qu'une penfée neuve, forte, jufte y i 
iumineufe, porte avec elle fonexpreifion;. i 

i 
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â qu'une pertfée comune ne doit jamais 
être préfentée que pour ce qu'elle eft, c'eft 
à dire avec une expreiîïon fimple. 

L'Afèdation dans le ftile, c'eft k peu 
ptès la même chofe que l'Afe&ation dans 
le langage , avec cette diférence, que ce 
qui eft écrit doit être naturellement un 
peu plus foigné que* ce que Ton dit, par
ce qu'on eft fupofé*ypenfer mûrement en 
Pécrivant ; d'où il s'enfuit, que ce qui eft 
afedation dans le langage, ne l'eft pas 
quelquefois dans le ftile. L'afe&ation dans 
te ftile eft à l'afeétation dans le langage, 
ce qu'eft l'afeflacion d'un grand Seigneuf 
& celte d'un home ordinaire. On fait 
Vulgairement l'éloge de certaines perfones, 
en difànt qu'elles parlent corne un livre* 
fi ce que ces perfones difent étoit écrit» 
cela pouroit être fuportable ; mais il me 
fetnble que c'eft un grand défaut de parle* 
âinfl ; c'eft une marque certaine que Poil 
eft dépourvu de chaleur & d'imagination 1 
l*ant pis pour qui ne fait jamais de folié*, 
ctfme en parlant: On pouroit dire que ces 
perfones là lifent toujours & ne parlent 
jamais. Ce qu'il y a de fingulier, c'eft 
qu'ordiairement ces beaux parleurs font 
très mauvais Ecrivains s la raifon en eft 

C 2 
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toute (impie; ou ils écrivent corne ils pas* 
leroient, perfuadés qu'ils parlent corne 04 
doit écrire, & ils fe permettent en ce ca$ 
une infinité de négligences & d'expreflions 
Impropres, qui échapent malgré» qu'on 
en ait dans le difcours > ou » ils mettent, 
proportion gardée, le même foin a écrire 
qu'ils mettent à parler , & en ce cas l'a-
fe&ation dans leur ftile eft, fi on peut 
parler ainfi , proportionetle à celle de leur 
langage, & par conféquent ridicule. 

L'Afe&ation & I'Aféterie apartiennent 
toutes deux à la manière extérieure de fe 
comporter d & confiftent également dans 
l'éloignement du naturel, avec cette difé-
rence, que l'afeâation a pour objet les pen-
Fées, les fentimens, le goût dont on fait 
parade 9 & que l'aféterie ne regarde que les 
petites manières par lefquelles on croit 
plaire, 

.L'Afedation eft fouveat contraire à la 
fincèrité ; alors elle tend à décevoir, & 
quand eHe n'eft pas hors de la vérité, el-
déplait encore par la trop grande atention 
3 faire paroitre ou remarquer cet avantage. 
L'A fête rie eft toujours opofée au fi m pie 
& au naïf Elle a quelque chofe de recher
ché , qui déplait fur tout aux parafons de 
la franchife. On la pafTe plus aifément 
aux Femmes qu'aux Homes. On tombe 

/ 
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dans l'Afedtetion en courant après l'efprit, 
& dans l'Afeterie en recherchant des grâces. 
L'Afeclation & l'Afeterie font deux défauts, 
que des caractères bien- tournés ne peu
vent jamais prendre, & que ceux qui les 
ont pris ne peuvent prefque jamais perdre. 
La fingularité & l'afeftation fe font égale
ment remarquer ; mais il y a cette diferen-
ce entr'elles , qu'on contracte celle ci » qu'on 
naît avec l'autre. Il n'y a guère de Petits 
Maitres fans afedfation , ni de Petites-Mai-
treffes fans aféterie. 

H H H PUL 

S BAS S 
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L E T T R E 
Au fujet Hun Original. 

MONSIEUR! 

XL cft naturel, Monfieur, que ;e vous ren
de compte de ma vifice à M. D? T. puik 
que c'eft à vous que je dois cette conoif-
fance. La façon dont il m'a reçu répond* 
à l'idée que vous m'en avez douée. Quoi* 
que prévenu fur fon compte , je vous 
avoue lepeendant que je ne m'atendois 
pas à la réception qv'il m'a faite. Un 
home, dont lj$ Lettres de noWefle ont été 
expédiées l'hiver dernier, & qui a rifqué 
de pafler toute fa vie datif k roture , 
pour avoir voulu payer fc parchemins en 
or trop léger > dc^ron ce me fèfoble être 
un £eu plus <hut*ihte* 

Je trouvai la courte grofleur de nôtre 
Gentil-home étçndue dans un fauteuil , 
qu'à peine il daigna quiter un inftant 
pour me recevoir. Je ne vous atendois par 
encore, me dit-il , d'un air qui frifoit 
i'infolence ; nous autres gens de condition 
ti? recevons Mirais les vifites de fi bone 
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heure : Cela fent furieufement le bour
geois, & Dieu merci, je conois ce que 
)e dois à mon état. Cependant je fais vo
lontiers exception pour un home de vôtre 
mérite, ayez la bonté de vous afleoir. 

Vous jugez bien que ce début ne fut 
pas de mon goût, & que j'eus beaucoup 
de peine à ne pas éclater de rire au né du 
perfonage. je fuis mortifié, lui dis-je 9 en 
me mordant les lèvres » de l'ignorance que 
vous me reprochez, mais confiderez que 
je fuis étranger, & qu'on n'eft pas au fait 
des beaux ufages du premier jour. Après 
quelques momens de filence de part & d'au
tres , vous ne croiriez jamais , me die cet 
Original, combien un grand nom eft un 
fardeau pefant. Je le crois, lui répondis* 
je, furtout quand il eft réellement grand, 
& qu'on veut le foutenir par de belles ac*-
tions. Par de belles adions , ah ! c'eft 
cela même répliqua M. DE T. ce font 
mes belles adions, foit dit entre nous » 
qui me donent une fi grande fupériorité 
fur tant de perfones de mon état» Tenez 
M. R. j'ai les habits les plus magnifiques 
& les mieux faits, les meubles les plus 
brillans, l'équipage le plus lefte de toute 
la ville, & je done mieux à manger qui 
qui que ce foit au monde. Vous vous 
trompez*Monûeur,lui dis-je,c'eft des qualité* 

fi 4 
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3e vôtre tailleur & de vôtre cuifinîèr dont 
Vous voulez me parler; mais.... quoi maïs * 
reprit brufquement nôtre horoe à belles 
àdions , atertdez un inftant & vous apren-
drez encore mieux à me ccmoftre. Je vaïô 
Vous faire part cf un mémoire paternel, que 
J'ai compofé pour les FREULES mes filles 
& pour lesYoKKkRS mes fils. Vous fe
rez bien aife que je vous en life un 
morceau , n'eft- il pas vrai ? J'y confens 
d'autant plus volontiers, MONSIEUR,, re-
partis-je, que je m'atens à des leçons dont 
je pourai profiter. M. eft il donc de &-
mille, me dit mon Noble, avec un fou-
ris malin. 

Je lui répondis qûé ma Coututfie n'etoît 
pas déficher ma naiflance , de me faire 
précéder par mes Aieux ; que j'évitois 
ihème autant qu'il m'étoit poflîbte d'en 
parler, parce que je ne croiôis pas qu'il 
fut fort iritèrdfant pour le public cTeit 
conoitre la lifte* mais que je pouvois ét
endant Paffbrer , que je datolsun peu plus 
aut que de PhiVer-, pgfle. Cornent s'é

cria M. DÉ Tw Vous conoîflc2 vos Aïeux 
M. R. ab ! la jolie chofe que devoir des 
ayeux. On m'a toujours dit, répliquai-
îe, que mes Ancêtres aVoient fait quel
que figure à . la Cpur de Frahce, fous 
Htmw Iil & Ses fuccefleurs, qti'ik s'é̂  
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toient fait aimer & ettimer de leurs Maîtres, . 
qu'ils en en avoient reçu les marques de 
diftindion lès plus 'flateufes, & qu'on en 
voioit encore mille preuves dans les terres 
que la perfécution lrur a fait abandoner-
A p€ine eus je lâché ce propos, que M. 
i)E T. fe leva brufquement de fa chaife 
& fe jetta à corps perdu fur moi. Je ne 
compris rien à ce mouvement impétueux. 
II me ferra la main jufqu'a me faire pou(l / 
fer les hauts cris, & je fentis aifément | 
par la vigueur dont il la prefla, qu'il riyj 
avoft pas encore long tems que la Çenne 
étoit anoblie. 

M^yant prié de m'afleoir plus près de 
lui r ratfuré contre le mé'ange de moa 
foufîe prétendu bourgeois avec les exha-
lai/bns de fes poulmous de famille, je fuis, 
ravi me dit il mon cher M. DE R. de la 
découverte que je viens de faire. Il eft 
Bon que nôtre efpèce fe multiplie. Je vous 
avouerai franchement que je comenqois dé
jà à {bufrir de m'ètre entretenu fi long-
tems avec un home, que je ne croioispas 
de condition. Grâces au Ciel ! me voilà 
délivré de mon angoifle. Je puis vous 
aflurer M. DE R* foi de Gentil-home, que 
M. mon Père, & Mad. ma Mère n'auroient 
pas voulu pour un empire foutenir une' 
converfation d'une demi heure avec un 
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bourgeois. ' Cétoient là1 de vrais foutiens 
de la Nobleife, on en a jamais mieux rem* 
pli les devoirs. Je leur promis, corne ihs 
étoient au lit de la mort, de* méprifer 
fimverainement toute perfope fans nailTatm 
ce. Ceft ainfi , lui dis }e , qu'HANNiBAL 
jura à HAMILCAR fur les autels, qu'il en» 
tretiendroit dans fon cœur une haîne éter-' 
nelle pour les Romains. Sans doute, ajou
ta à mon Noble , que ce M. HAMILCAR 
avoit fes feize quartiers corne moi, & qu'if 
rie vouloitpas que fon fils s'encanaillât avec 
ces Nonains, & donat le jour à des enfans , 
exclus par leur naiflance de nos Chapitre 
d'Allemagne; j'efpcre que mes enfans fe 
piqueront aufli de marcher fur mes traces, 
A propos de mes enfans, je vous ai pro
mis, mon chet M. DE R. quelques mor
ceaux du Mémoire paternel que fai com-
pofé pour leur aprendre ce qu'ils font, & 
Cornent ils doivent foutenir la fplendeut 
de leur origine. Mon home alloit enéfet 
lire un tas d'impertinences dans le goût cfo 
Celles qu'il m'avoit débitées, lorfquô pou* 
mon bonheur on vint l'avertir que quel
qu'un le demandoit. Je faifîs cet inttant 
pour me défaire d'un imbécile, auquel je 
jurai dans l'ame qu'il ne me reverroit plus. 

Je fuis &c 
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R E P O N S E 

De Mad. de L... à M. U T. T. 

V ÔTRE Lettre du 3 de ce mois (*) m\ 
fait un plaifir inexprimable. Je la porte 
par tout avec moi, je la relis fans ceffe 
& je la trouve toujours plus belle. Non 
vraiment, vous nerrez pas ; voilà certai
nement corne on devroit être ; il n'y a 
pas le plus petit mot à dire au plan de 
bonheur que vous tracez à l'home. Mais 
vous le croiez poflïble à fuivre dans toute 
fon étendue, par tous ceux qui en fenti-
ront la beauté & les avantages: Voila» 
Mon cher bon Ami, le feul point fur le-
quel je ne faurois être d'acord avec vous* 
je conviens que quoi que l'home nfe foit 
pas libre, fon ame eft fufceptible de mo
dification,* mais cette modification a det 
bornes proportionées aux qualités effentiel-
les » d'où dérive enfuite la manière d'être» 
Que fera donc la raifon dans une très ba
nc tête, jointe à une ame trèç fenfible ? 
Eiie tempèrent les paillons, mais ne les 
— - " * • 'i ' ••-' ' » » • - • ••••— n m 

"C Voyez cette Lettre dans le Journal 4e 
Décembre p. 6oz. 



44 JOURNAL HELVETIQUE 
détruira pas. Elle donera a l'home la force 
de fuir ; mais s'il elt arrêté dans fa fuit* 
par cette chaine d'événemens qu'il ne fau-
roit ni prévenir, ni éviter, fa raifon ne 
l'empêchera pas toujours de fucomber. 

Vous n'oferiez me répondre, lors que 
je dis que je me défolerois, fi mes Amis 
tfétoient pas auilî heureux qu'ils le mé
ritent, & vous êtes en peine de ce que 
je penferois de vous ? Je vous en aime» 
rt>is & vous en eftimerois fans doute d'a
vantage. Vous me diriez, j'en fuis fiire, 
tout ce que je dis à mes Amis, quand je 
les vois s*afliger pour moi, & nous fini
rions par pleurer enfemble, bien moins 
de nos peines, que du bonheur' de nous 
être chers. Oui, mon bon Ami j car vous 
êtes fenfible, quoi que vous en difiez, la 
diférence n'eft pas grande entre nous;nô
tre amitié réciproque m'en feroit une preu- m 

ve, fi j'en avois befoin. Dès nôtre fé
conde entrevue, j'ai admiré vôtre efprit & 
vôtre éloquence; je vous eftimois alors 
fans vous aimer, mais peu de jours après 
j'ai jugé vôtre cœur & l'ai trouvé analo
gie au mien, dans une converfation que 
j eus avec vous fur vos enfens. Tout m'a 
confirmé depuis dans l'idée que j'ai prife 
de vôtre caractère, & dans les fentimens 
* . . .. 

i 
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tendres & invariables que vous m'avez 
infpircs. 

Nos Amis font affes affidus ici. J'en ai 
un quatrième, qui feroit bien digne d'ê
tre des vôtres. Tous quatre me chargent 
pour vous de mille tendres complimens: 
Nous avions tous été les porter chés Lk 
TOUR. Vous aviez bien l'air de nout 
écouter, mais vous ne nous entendiez pas. 
En vérité rien n'eft fi fingfulier que vô». 
tre portrait ; il fait illufion à un point 
qui ne peut fe concevoir. 

Donez moi fouvent de vos nouvelles £ 
Mon bon Ami. Les marques de vôtre 
fouvenir & de vôtre amitié me font tou
jours un nouveau plaiiir, & font nécef-
faires à mon bonheur. 

Je fuis &c* 

A U T R E L E T T R E * 

De la même à M* le P. T. 

J E venois1 de vous écrire , Mon cher 
]bon Ami, quand j'ai reçu vôtre Lettrei 
la mienne étoit partie & je mets la chofe 
à profit pour vous en écrire une féconde» 
Ce font en vérité les plus doux moment 
de ma vie > que ceux que je pafle à caur 

Ter avec vous.' Il n'eft pas "poflible que 



4* JOURNAL HEEVETICgJE 
vous n'ayez auffi un peu de plaiiîr à ta'& 
çrire & je me plains amèrement des afai» 
tes qui vous en empêchent. 

Je vous partais dans ma dernière de 
vos miracles. C'en eft vraiment un beau* 
que celui que vous m'anoncez & que vous 
avez opéré fur le Chantre de HENRI IV. 
Perfone ne croit plus en vous que moi; 
malgré cela j'avoue que je n'ai point foi 
à la fageffe de vôtre grand Hermite; il 
jne faudra même du tems pour me con
vaincre , & fur ce fait je fuis incrédule 
Îiu point d'imaginer que ce font peut être 
es ocafions qui lui manquent. Je fuis 

bien aife qu'il foie content de la Lettre 
4e mon Ours. Courage» mon cher Ami, 
ne nous rebutons point; amufons nos 
deux En fans & conduifons les par la main. 

Vous me demandez des nouvelles d'u
ne afaire, à laquelle je ne prens plus de 
part depuis longtems ; je fais feulement 
qu'elle n'eft point terminée, le réfultat 
m'en eft venu parfaitement égal Vottà 
bien une preuve , Mon cher bon Ami f , 
que l'amour propre fe mêle de nos afaire$ 
beaucoup plus qu'il ne devroit. Encore 
s'il étoit toujours bien entendu, ce ne 
feroit que demi mal ; mais c'eft le fophif-
te le plus adroit & te plus dangereux.. Je 
b conois, il m'a parlé» mais je ne M 
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pas toujours fait taire. Mon Dieu, mon 
bon Ami, que j'ai de défauts , quand j'y 
regarde de près! 11 fout que je vous les difc 
tous, afin que vous m'aidiez à m'en coriger. 

Il y a fort long tems que je n'ai vu nô
tre petite Amie. Il faut qu'elle fe porte 
bien, car dès qu'elle eft malade, elle vient 
me confulter corne vôtre fubftitut. 

Nos quatre Amies me chargent de mille 
tendres complimens pour vous. Pour moi 
je n'en fuis pas là avec vous: Je voue 
demande de vos nouvelles & vous embrat 
fe de tout mon cœur, 

PARIS. 
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OUVRAGES NOUVEAUX. 

JESSAI yîtr les tireurs & les fuperflitions J 
. par M. L. C**** d Ainjhrdam9 çhe% 

ARCSTE'E & MERJOJS , & fe trouve à 
Faris, chez PANCKOUCKË, un VoL iri 
12. 1765. 

T . 
JUà AUTEUR,* en traitant cette matière 
abftraite, avoit dîux écueils également 
dangereux à éviter ; un pyronifme con-
dannable, & un excès de crédulité- plus 
condannable encore. Il les a vus & s'en 
eft garanti avec adrefle. il n'a point tou
ché au voile faciéde la Religion * & quel
les que foient les confequences qu'on vou-

• dra tirer de fes principes \ quelles que 
foient les allufions qu'on voudra faire des 
traits épars dansTon ouvrage, il n'a point 
à craindre qu'on puifle J'jacufer d'être tom
bé dans aucun genre àe fuperftkion. Il 
s'eft placé dans ce point de vue où MlL-
TON s'étoit placé lorfqu'il écrivoit, en 
parlant de l'enfer, qu'il n'y a de clarté 
qu'autant qu'il en faut pour apercevoir les 
ténèbres. En faic de Métaphifique, c'eft 
à peu près la fituation où nous fomes 

encore 
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encore & où nous ferons toujours, que 
m'ont apris, dit PAuieur de cet EiTai, 
dans le premier chapitre, tant de grandg 
Homes, tant d'Ecrivains, tant de Differ-
tateurs, qui depuis plus de deux mille 
ans agitent les mêmes queftions ? A,~m'é-
garer, à adopter, à rejetter, à careiier 
& à détruire tour- à tour, les opinions des 
autres & les fantômes de mon imagination. 
Depuis THALE'S qui voulut expliquer la 
nature des êtres intellectuels* & qui n'ex
pliqua rien, jufqu'au profond & favant 
MALLEBRANCHE , qui a tenté de pénétrer 
dans les mêmes profondeurs, qu'ai je apris? 
Que perfone encore n'a doné une défini-
ûon éxa&e , une idée diftin&e de Dieu, 
de l'ame, de l'efprit, de l'inftind même, 
&c Je me fuis convaincu que l'home, qui 
croit voir & penfer , e(t tout auffi aveu
gle à cet égard & tout auifi borné que la 
taupe & l'onagre. 

L'Auteur cherche à travers tes ténèbres, 
l'origine des erreurs & des fuperftitions. 
Il la trouve, i °. Dans rincerticude de nos ' 
jugemens. Eh comenc parvenir à quelque -
certitudes Morale ou Phifique. N«>us n'a
vons que des moyens peu iurs & evidem» 
ment incertains, pour juger des objets 
qui nous environent ; nous n'avons que 
des idées confules, imparfaites & très mal 

D 
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déterminées fur les objets intellfe&uels \ 
pivots fur lefqucls roulent la Philofophie 
& toutes les Sciences : 2°. Dans l'igno
rance invincible ( ou tout au moins in
vaincue ) où nous (ornes de nous mêmes 
ou de la nature de Famé. L'Auteur ra porte 
toutes les définitions qu'en ont douées les 
anciens Philofophes , & aucune n'eft fa-
tisfaifante* il s'arrête à l'opinion la plus 
raifonable, celle de CICERON, qui dit, 
que c'eft dans la nature même des Dieux 
que nos âmes font puifées. A natura Deo-
rum haujlas animos & libatos habemus.... 
Humanus autem animtts dtcerptus tfl mente 
divina. Je ne vous demande point, ô 
CICERON , s'écrit l'Auteur , d'où fortent 
les âmes : Je fais tout corne vous, qu'el
les viennent de Dieu ; mais dites moi ce 
que c'eft que Dieu, & cornent fe feit cet;te 
émanation ? Les définitions des Modernes 
ne font pas plus concluantes. Seroit-on 
fatis&it d'un Philofophe qui définiroit la 
lumière, la faculté d'éclairer? Cependant 
nous n'avons pas de meilleure définition 
de l'ame. 

Ces opinions anciennes & modernes con
duisent l'Auteur à examiner fi les anciens ' 
étoient plus fa van s que nos pères, & fi 
nos pères étoient plus ignorans que nous. < 
Après avoir difeuté le fjftème de PYTHA-
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GORE, qui lui paroit aprocher le, plus de 
la vraifemblance, après avoir répondu à 
Pobjedtion de l'oubli où tomboienc les 
âmes, en paffant d'un individu dans un 
autre, il conclut que L*s Grecs, contem
porains de ce Philolophe , dès là qu'ils 
conoiiToient tout ce qui avoit été dit & 
écrit fur l'ame, depuis la création jufqu'à 
eux, corne on conoit aujourd'hui ce qui 
a été écrit & dit depuis PYTHAGORB juf
qu'à nous, étoient crédules * Corne nos, 
pères l'ont été , & qu'il y auroic de la 
folie à nous de nous croire plus éclairés 
que nos pères, & qu'enfin le feroit ren
dre aux homes le plus cruel des fei vices, 
que de détruire des erreurs qui ne fonc 
pas moins néceifaires au bonheur de cha
cun d'eux, qu'elles font effentielles à la 
tranquilité générale & à la fureté des Gop« 
vtrnemens qui les ont adoptées. 

L'Auteur en vient à fon fujet: Il de
mande ce que c'eft que la fuperiHtion ? 
Mais avant que de la définir, il raporte 
deux Anecdotes finguliéres. L'une eil la 
méprife d'un Obfervateur mal adroit, qui 
crut voir de l'or germer dans des grains de 
ratfin d'un Vignoble Hongrois. Il pro-
pofa ce phénomène à l'burope favante, 
qui examina de bone foi, cornent il fe 
pouvoic faire que des feps ordinaires dilti-
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lafTent de l'or. Quand la difpute fut bien 
animée, un home, qui n'étoit ni Savant 
ni Naturalifte, niPhificicn, alla examiner 
cette production, & trouva que ce qu'on 
avoit pris pour une végétation nouvelle 9 

if étoit autre chofe que quelques fables d'or 
<$ue le vent détachoit d'une mine duvoi* 
finage &* tranfportoit dans cette vigne. 
L'autre eft d'un Philofophe grec, qui ex-
pliquoit par des raifons phitiques, pour* 
quoi des figues qu'il venoit de manger» 
avoient le goût du miel ; lorfque fon efcla-
ve lui dit que le vafe dans lequel ces fi
gues avoient été fervies, avoit été au* 
para van t rempli de miel: D'où l'Auteur 
conclut, qu'avant d'examiner les erreurs ou 
ks avantages des fuperftitions j il eft bon de 
s'affiner s'il y a des erreurs & des fuperfti-
tious; propofition moins abfurde qu'il ne le 
femble d'abord j car quoiqu'il foit vrai qu'il 
y a des erreurs, on done trop légèrement 
le nom de fuperftitions à certaines opi
nions & à certains ufages. Il définit la 
fuperftition, un culte de Religion minu-
cieux , bizarc, mal dirigé, mal ordoné , 
rempli d'une infinité de préjugés. Les 
uns regardent tous les ufages reçus 9 tou
tes les cérémonies religieufes, come autant 
de fuperftitions folles ou deshonorantes ; 
tandis que les autres les obfervent avec vé
nération» Quels font ceux qui font dans 
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Terreur? Dira-t on que ce font ceux qui 
s'éloignent de l'opinion générale ? Mais 
quoi de plus général que les préjugés 
populaires ? Tout ce qui paroit bien di
rigé , bien ordoné aux uns, paroit bizare 
'& puérile aux autres. La lumiéie natu
relle m'âprend à douter lèns tourment, à 
pefer fans fans partialité , a conclure tans 
audace; mais dois-je la coufultcr? C'ett 
encore un problème. 

L'Auteur entre dans le détail de difé-
rentes efpèces de fuperftitions. Il trace 
avec ironie fes regrets fur la . décadence 
de l'Aftrologie judiciaire en Angleterre & 
en France, tandis qu'elle fé foutient en
core chez prefque tous les autres peuples 
de la terre, qui depuis tant de fié cl es , 
& dans tous les tems, ont conftiké le Ciei 
pour y lire l'avenir. Cette idée eft corne 
innée à tous les homes, & pourquoi, dit 
l'Auteur, çéderois je au torrent des opi
nions nouvelles: Pourquoi, trop facile à 
me laiflèr perfaader, i roi s-je facriâer une 
fi belle feience à quelques argurnens ? fi 
rapôrte en faveur de l'AItrologie & de l'in
fluence des Aftres, des autorités & des 
faits (inguliers, qui doivent faire rougir 
l'humanité. H (ait l'hiftoire de la Magie, 
& prouve auffi par les faits, que depuis 
ZOROASTKK jufqu'au fiècie de Louis XiV\ 
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la Magie s'( ft foutenue avec écîat, & que 
la Sorcélerie , depuis URPHE'E & TIRESIAS 
tantôt oprimée, tantôt triomphante, éxifte 
encore en France, en dépit des boureaux 
qui ont Couvent enfangianté la Ccène. L'Au
teur fe trompe en afibrant qu'il n'y a pas 
.de Sorciers a Paris s plufieurs femmes vL 
vent de ce métipr, parce qu'elles font trop 
décrépites pour, en foire un autre. Il fer 

roit à dtfirer qu'elles voulurent doner la 
bfte des dupes qui les confultçnt, & des 
queftions .qu'on leur fait 5 ce feroit peut-
ère les meilleurs mémoires qu'on put avoir 
-pour fervir à l'hiftoire des mœurs duiSme 
Gécle. Les Enchamemens dont l'Auteur 
feit enfuite l'hiftoire, font encore en vo
gue parmi nous ; ils ne font pas à la vér 
*ri é auffi abominables, auiîl afreux que 
du tems des-bgiptiens, de MEDE'E, de 
CANIDÏE , de PHIUPE de Valais, de 
HFKRI III; mais ils font à pep près les 
mêmes que ceux dont1 parle /VIRGILE , 
ceux que PLINE décrit &c. L'Auteur en* 
tre dans le détail des eijcbant^mens, co
rne il Fa fait en parlant de ta Magie & 
de la Sorcellerie, de l'Aftrologie judiciaires 
ces chapitres font remplis des Anecdotes 
les plus intèreflantes & les plus curieu-
fcs. C'eft une. vérité confiante en Ef* 
fagne, afirmée.par les Moines, qu'il y 



J A N V I E R 1766. is 
a dos Enchanteurs dont la vue fait pé* 
rir ceux qui Ja fixent; que d'autres , 
d'une rue à l'autre, d un feul regard, 
caflent lefc vitres. L'Aureur conclue de* 
faits qu'il raoorte, que, quoique le nom
bre des Dodeurs foit plus grands en 
Efpagné, que celui dés' Derviches & dei 
Kaîenders eh Turquie, on y penfe à peu 
près la même chofe fur les enchantement; 
qu'en Pence, chez les Grées 'en Arabie on 
a la mente idée des Enchanteurs, qu'on en 
avoit en France il y à t̂ éux iîéeles, & 
qu'on en a encore dans quelques vMaçesi 
Qu'enfin peut-être y a-t M* quelque chofe 
d'utile dans cette fuperftition, puifqn'ellé ( fil 
fi ancienne & fi fortement acrédké chez rôtis 
les Peuples policés ou fauvages, ftupidefc 
& inftrruits. L'Auteur termine ce â&ti/ù 
de fuperftitkms -par Phiftoire * des Songes » 
des Fantômes & des Revenant?*~il exeufe* 
ou p<Hjr mieux dire, il eherche les caufes 
phifiques de la crédulité* de tous les 
fiécles fur "ces fiipetftftiiés, iftéhfrtt de tétas 
en terns Pkonie au ton dogmatique & lé-
lieux* - - < ** > 

11 fait deux queCHbner» Les erreurs ; 
dit- i l , & to fcpefftitîbrts font - elle» 
toujours pernicieufes ? Les* plus crueife*/ 
ont elles été toujours auffi & font-elles 
cflcore Jet plue généralement répandue»?' 
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Sur la première, il s'atache à prouver qu'il 
ne feroit pas impoilïble de tirer du fein 
des abus menés & des maux que caufe 
Ja fu perdit ion, 4e plan d'un nouveau culte 
mieux dirigé, mieux ordoné, plus raiio-
ble & plus avantageux a la fociété. Il 
combat le ftfntimetK de LïP^E & de BAY* 
LE , qui prétendent que la fuperftnion eft * 
plus pernicieiife que Pathèifme. Il fait 
voir qu'ils ont çoftfrmdu lafuperftition avec 
la fanatifmpj } \ prétend que les eneura 
font fouvent néce/Taires $ il le prouve par 
l'unanimité t(fe, tous les Peuples de la ter-* 
re aies adaiçuue, à les suiorifer, à les 
refpe&er > «par les avantages que, la fuperfti» 
(ion a procmés à la Républque Romai» 
pe, par l'importance desvperlouages aux-* 
quêta écoieQE confiées (es tfn&Qnq d'Au* 
gures j&&o%IUj£j$*#e *}#* weccjotes eu-* 
roules d$s (îiperfyuttns Je diférens Peu* 
p ^ > ; & piWYWPrt les les f^m •> qutyeu* 
çejifemepjt tes ^Wiiptufll^ ne font pas le* 
pWs gtomî&> rfMw»;i« fupefcftiuon ofm 
d§ grandes rdfruscwt.pptfrtémtt ies ho* 
mes divifes, pour rétablir Tordre & les loi» 
où 9%ègmerp i'an?f$ftfci & JftVconfaiiuti ; 
$le prépara effo.i!}èjftie l<s|$ voies4 fi* pro
pre! de%u$îrçn, ^yapd \§AS*&te qtr'eite » 
infatué çft^ej^nj?rér-w t*»ûqt>e* totale* 
mm zbïi*^ L Htmul$ létJ^atiyfi,, <difc» 
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il, qui, lorfque fon ignorance, fes préju
gés , fes fuperftitions font parvenues à leut 
plus haut degré d'aveuglement & de ftu* 
pidité, produit un iropofteur, un ambu 
tieux » un home de génie , qui par deg 
erreurs moins groflîéres & moins aviliflan-
tes, tire fes compatriotes de Pabime où ils 
étoient tombés; quand même, par la fé-
dudion de l'impofture & de Penthoufiafme 
il les conduiroit dans un précipice nou
veau, mais moins profond & moins afreux 
que celui dans lequel ils ont été enfeveifc ! 
Tels étoient le& Arabes, & tel fut MAHO
MET , lorfqu'il leur dona des loix & une 
doftrine fort fuperftiueufes a la vérité, 
mais plus élevées, plus nobles & moins 
abfurdes que le culte bizare & le gou
vernement infenfé des Tribus qu'il fe pro« 
pofa tfatfervir. MAHOMET, éfoquent , 
ingénieux & ferme corne il Pétoit, eûtpii 
éclairer l'Arabie du flambeau du Chriftianit 
me ; mais les Arabes abrutis par la 
groffiéreté de leurs vieilles fuperditions, 
euflent-ils eu la force de foutenir Péclat 
de Paugufte vérité ? C'eft ce que P Auteur 
examine. Il trace i'efi)uiflè des préjugée 
reçus chez les Arabes, de leurs ufages f 

àt leurs loix. Il y en avoit une qui mé* 
cite d'être rapoftée. Elle éxigeoit que dèi 
que ie. Roi avoit été élu» il fe jenfermat 
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dans fon Palais » fans qu'il lui fur permis 
d'en forcir. Cette loi étoit (i facrée, que 
Us fujets fe croioient dans la néceifité de 
le lapider, (i dans quelquecirconltance«que 
ce fut, méditée ou fortuite, il entre* 
prenoit de l'enfreindre. Leurs mœurs 
étoient un mélange de vices & de vertus ; 
leur Religion fe bjrnoit à adorer les étoi
les & «es Anges , mais de la manière la 
plus abfurde & la plus grolïîére. .** 
- L'Auteur prouve que MAHOMET avoit 
toutes les quilités néceflaires pour (ubfu* 
guer eete Nation, foit par fes dogmes 
apuiés de fon éloquence, foit par la for*» 
ce de fon génie & par fon courage. 11 
détruit, au fujet de cet home extraordinak 
re , une foule de préjugés dont onanou-; 
ri nôtre enfance. On lui done une naifo 
fatice corn une, il écoit iifu de parenstrèt 
diftinguès -, il ne fa voit, dit on , ni lira 
ni éctire, il avoit reçu une éducation ho-
nète pour le fiècle où il vivoit; BAYLE 
dit qu'il fut conducteur des Chameaux d$ 
KADIJAJ l'Auteur fait voir que celan'afb 
ni ne peut être vrai. . C'eft d^près une 
çtqde réfléchie des mœurs & du caractère 
des Arabes que MAHOMET forma fa Réli* 
gion > ils étoient voluptieux, & il leur 
promit la jouiflance de tous les plaifiri 
des fens dans fon paradis # après leur avoit 
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permis iur la terre de fe livrer à la vo
lupté y its étonnt crédules & fuperftitieux, 
& il imagina les miracles les plus extra
ordinaires & les moins vraitcmblables. 
Le luxe& la licence, du PAuteur, avoienjc 
jette les Spartiates dans la plus honteufe 
Anarchie , quand LICURGUE entreprit de 
leur doner une lage Législation & de les 
ramener à la vet tu ; il y parvint : Ses 
loix mêmes étoient très févèresj mais el
les permettaient le vol* elles permettaient 
aux jeunes filles de Lacéiémone I indécen
ce des vétemens ; il fdloit bien , pour 
réuffir, que LICURGUK fe raprochat par 
quelqu'endroit des mœurs des anciens Spar
tiates. Ce Fut ainfi que MAHOMET laifla 
fubfifter quelques ulages des Arabes , en 
leur impofant des Loix nou* elles. L'Auteur 
après un détail, curieux fur h viedeM/u 
HOMET, après avoir difculpé cet impôt 
teur de Tacufation de fanatiOne, contre 
M. DELEYRÊ , & après avoir prouvé que 
MAHOUET fut profiter du cara&ere fupert 
titieux des Arabes en home de génie , 
pour leur infpirer le fanatifine dont il 
avoit befoin pour venir à bout de Tes pro
jets, demande dans quel pays MAHOMET, 
s'il étoit né de nos iours, pouroit fe flater 
de fonder fa R»1îgio'i. Il croit que c'eft 
à Lao, dans le Manduré , où il produiroit 
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un grand bien en délivrant les Laojans «te 
la tirariie des Talapoins, & de la fuperfti-
tion qui aflige ce Peuple f abruti par la 
friponerie des Ptètres; mais qu'il neteroit 
nulle part en Europe plus de progrès, que 
iTy en a fait le Comte deZiNZENDORFF, 
dont il raporte les folies, à peu près tel
les qu'on les a lues dans le Journal Enci-
clopédique, & dans le choix des anciens 
Journaux, d'après l'Auteur de cet effai.' 

Cet ouvrage eft écrit avec feu ; la gran
de quantité d'anecdotes curieufesquiyfont 
répandues y jette un agrément qui pique 
& qui réveifJe le Leâeur. On y voit des 
principes, mais peu de conféquences. Il 
paroit que l'Auteur a été gêné dans la com
position ; il ne dit pas tout ce qu'il eut 
dit , s'il eût eu fes coudées franches ; cer
tains chapitres paroiflent tronqués , & l'on 
s'aperçoit quelquefois des coupures qui ottc 
été faites après coup. En généra] cet ou
vrage eft amufant & inftrudif; il fembfe 
quelquefois que l'Auteur y prenne le iparti 
de la fuperftition; mats c'eft pour la corn-
batre avec plus d'avantage. 
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V-/EUVRES mêlées de M. de la FARGUE, 
des Académies Royales des Science* 9 Relies* 
Lettres & Arts de Catn & de Lion , IL 
Vol. in 12. A Paris chez DUCHESNB 
176c , avec de très belles Planches. 

LE chef d'œuvre des ouvrages de So-" 
ciété eft le Ververt. M. de VOLTAIRE 
& M. GRÈS SET font ceux de tous nos 
Poètes , depuis MAROT jufqu'à nous, qui 
ont le mieux réuffi dans ce que Ton apelle 
Pièces Fugitives. M. de la FARGUE , dans 
le premier Volume, fait voit qu'il a ten
té de marcher fur leurs traces ; il eût été 
à defîrer, que moins indulgent que (a 
Mufe, il eût voulu retrancher quelques 
morceaux , bons, peut être , pour le mo
ment où ils ont été faits, mais qui au~ 
roient dû ne voir jamais le jour. 

A l'imitation du Ververt, il a fait un 
Poëme en deux Chants intitulé : Le Che
valier DUVET , Chat de FAbaye Royale 
des Chanoinefles de Montigny, en Fran
che-Comté, près de Vezoul. On trouve 
dans le fécond Chant de la légèreté, un 
badinage délicat & de l'enjouement; le 
premier n'eft qu'une Defcription de la 
Maifon de Montigny & de fes environs. 
Après avoir parlé de la figure brillante du 
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0*va!ier D U V E T , de Ta fierné, de fa g a 
lanterie, qui peupla l'Âbaye de fa race; i l 
ajoute : 

Nul n'tft fans défaut dans ce monde; 
La fagefle la plus profonde 
Eft fujette à l'égarement ; 
Le cheval de l'Apoca'ypfe 
N'étoit bianc que pour être vieux ; 
Etl'Àftre le plus radieux 
Ne fourre-1 il pas quelque éclipfe ? 

Le défaut de D U V E T eft d'égratigner 
les vieilles, de faire pâte de velours aux 
Novices: 

Mais eft il fi coupable au fond ? 
Qui feroir plus fage à fa place ? 
On le contrarie, on l'agace, 
On lui bit niche, on rompe fon jeu, 
On ferre fa queue ; il murmure, 
Il fe défend , il jure un peu ; 
Il n'eft point d home qui ne jure, 
Du moins tout bas entre fes dents, 
Quand on le prend à contre tems. 

Après un écart aflez long, dont l'Au. 
teur s'exeufe par un autre écart, il entre 
dans le détail des belles qualités de fon 
Héros, & termine là fon ouvrage, qu'il 
a intitulé Poème. 
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On trouve dans les Epitres des mor

ceaux philofophiques, des idées plus poé
tiques & plus grandes. Il peint ainfi les 
Femmes dans la VHIme Epitn* 

Séduites par tempéramment 
Et féduifantes par étude, 
Elle fe font une habitude 
De tiranifer un Amant ; 
A Tinconféquence, au caprice } 

A l'intérêt *fan$ compliment t 

Elle en font le fa cri fi ce. 
La foiblefle eft leur fentiment, 
L'inconftance, leur caraftère, 
La vanité, leur élément, 
Et la toilette leur chimère, 
Leur foin, leur goût, & leur tourment 
Leurs penchans font leurs feuls oracles ; 
Elles n'ont qu'elles pour objet 
Les femmes font de beaux fpectacles 
Dont il faut craindre l'intérêt 

On trouve des images très agréables & 
très riantes dans fon Epitre fur fa conva-
lefcénce, & dans celle fur le primems. 
Ces Poefie^ font fui vies de quelques Odes 
Cacrées, dans lefquelies on trouve encore 
quelques bones Strophes. 

Ce Volume eft terminé par un Traite 
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de la prononciation oratoire. L'Auteur Va-
tache à prouver dans ce Traité, que celui 
qui a une agréable prononciation a un 
avantage irçimenfe fur celui qui prononce 
mal ; que le triomphe de l'Orateur eft 
dans l'émotion de l'ame & que toute émo
tion y entre par les (ens. Elle dépend e t 
fëntiellement de trois chofes > du gelte, de 

( la voix & de la mémoire. Ces trois ob
jets forment la divifion de ce Traité. 
l ° . Les principaux caradères de la vpir 
font d'être fonore, c'aitc, flexible SL va
riée,- l'Auteur difcute & définit chacun 
de ces caradères. L'Orateur doit confor
mer fa voix aux mouvemens qu'il veut 
exciter, ' en proportioner les inflexions aux 
impreflîons diférentes que les paroles doi
vent faire, & la mefuier fur ibn objet; 
élevée ou baiflee, véhémente ou tranqui-
le, févére ou tendre, félon le genre & le 
caradère des paflîons. M. de L. tait voir 
Ja diférence de la prononciation des vers 
avec celle de la profej il établit les règles 
de l'une & de 'l'autre. 2 e . Il done quel
ques règles concernant le gefte, corne l'é-
xorde d'un difeours doit être fimpie, dé
cent, modefte , timide, il veut que ce ton 
*efpe<£tueux & cette candeur ingénue qui 
font ce véritable art de plaire & qui me
ttent imperceptiblement à la perfuaGon, 
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foit encore plus fur le vifage & dans la 
contenance du corps, que dans Tes paro
les. La voix fans le gefte perd la moi-
tié de Ton atraic. L'Auteur fait voir ea -
quoi confiftent les défauts du gefte. 3 0 . H 
diftingue trois fortes de mémoire i Tune 
naturelle , l'autre artificielle. La mémoire 
artificielle confifte à fe faire des images, 
des (ignés ou marques (îmboliques qui co
rne autant de points de raliement, fervent 
à fixer la mémoire de l'Orateur &' à le 
ramener par cet art, aux matières parti
culières & fucceflîves de fon difcours. Le* 
qualités effentielles de la mémoire font, 
félon l'Auteur, d'être facile, tenace j fidèle 
& locale. 

Dans le IL Volume on trouve un Dif
cours fur la IcBure , & une hifiotre Géo
graphique de la nouvelle Ecojfe, contenant 1$ 
détail de fa fituation, de fon étendue Çff de 
fes limites, ainft q'tc des diferens d mêlés en
tre CAngleterre & la France, au fujet de 
la poffejjion de cette P) ovince où l'on démon
tre Fimportance, tant par raport à nôtre 
Comerce, que pour la fureté de nos Etabltf-
femens dans t Amérique Septentrionalef avec 
une éxaBe defeription des Bayes, farts 9 

Lacs Ç# Rivière*, de U nature ç# des pro
ductions du Pays & des Mceurs Ç$ Ujages 
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des Indiens. Cette Hiftoire eft traduite de 
PAnglois. Corne elle avoit déjà paru nous 
n'en parlerons point. 

Nous terminerons cet Extrait, par une 
courte Analife du Difcours fur la Leïïure. 
Elle eft, félon l'Auteur, Fart de rendre 
l'home heureux par deux raifons : La pre
mière, elle lui done l'utile en l'inftrui-
Tant; la féconde, elle lui ajoute l'agréable 
ou l'amufement. Elle eft utile en éclai
rant fon efprit, & en formant fon cœur ; 
voilà la divifion de la première Partie. La 
Le&ure éclaire l'efprit en l'ornant des plus 
belles conoiifances : L'Auteur parcourt l'Hit 
toire facrée & y trouve les plus belles inf-
trq&ions fur l'Etre Suprême, fur les ver
tus morales. Il pafTe à PHiftoire profane; 
il en tire les leçons lés plus belles 5 il' y 
puife la conoiffance des lieux, des] tems, 
des faits, & fur tout de la Philofophie, 
du néant & de la grandeur de l'home. La 
leâure des chefs d'œuvres de l'Eloquence 
& de la Poëfie, enfeigne à le prendre par 
fon foible pour le perfuader* celles de la 
Fable nous prouve la vérité par le men-
fonge même. La ledture done à Pâme de 
Félevation & de la fermeté, recule les bor
nes de Pefprit, multiplie les idées, fuplée 
à la ftérilité naturelle, par une abondance 

'étrangère, mène imperceptiblement jufqu'à 
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l'invention, met à profit les difpofition* 
que la nature a donees , & qui feroieng 
demeurées inutiles, fans le traveilj ellf 
nous aide par les égaremens des autres , 
ainfi que par leur découvertes; elle nous 
rend propres leurs expériences, forme h 
goût par les préceptes & par les exem
ples , done de Péxadtitude aux penfées, de 
la ju(telle au jugement, de la force & dp 
l'ordre à refprit & aux preuves \ dilfipe les 
préjugés, &c. Tels font les feepur? que 
l'on retire de la le&ure, 

La ledture fait encore plus pour le capurt 
Ceft dans l'Hiftoire que font confacrés les 
modèles des vertus* L'Auteur pafle en 
revue plufieurs faits, don): il tire des rè
gles de morale, de conduite , des moyen* 
<ïe diriger l'amour propre , de vaincre nô
tre vanité, de fubjuguer l'orgueil En-
fuite il combat en paflant le fiftème de M, 
J. J. ROUSSEAU fur les Sciences , & foit 
une digreifion fur l'amitié, revient à l'Hif-
toire, raporte quelques faits & quelques 
paroles célèbres des Héros de l'Antiquité, 
& après avoir ainfi prouvé l'utilité de la 
ledlure, il paife à la féconde partie; pouf 
m prouver l'agrément. 

Il réduit tous les agrémens que procil» 
re la Le&ure, à deux principaux, qui 

E 2 
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les embraffcnt tous ; elle nous procure TeC 
time des autres, & nous garantit nous m ê 
mes de l'ennui. Cette première propor
tion eft prouvée par le parallèle d'un Sa
vant modefte, d'un home inftruit, mais 
fans prétendons, avec un ignorant petit-
maitre, introduits l'un & l'autre dans u n 
cercle. La leûure, ajoute-t i l , ne nous 
met pas feulement en état de lire avec 
fruit les Ouvrages des autres; mais en* 
core d'en écrire nous mêmes que d'autres 
trouvent dignes d'être lus. 

L'Auteur prouve la féconde propoGrior^ 
en expofant les efets que produit la lec
ture contre le chagrin & la triftefle. Il 
combat l'opinion de ceux qui ne Hfenc 
point, fous prétexte qu'ils manquent de 
mémoire : L'exercice la rend facile ; la va
riété , tenaces la méditation fidèle, Tor
dre locale. 

Il propofe trois moyens pour rendre la 
ledture utile & agréable. Il foutf lire avec 

"atention, avec réflexion & avec fuite. H* 
'veut,avec raifon, qu'on faffe PÀnalife de 
fes ledures, par écrit. Il indique les prin

cipaux Livres utiles à tous les états. T A . 
C I T E , PLUTARQUE, & MONTAGNE. Il 

done une idée de ces Auteurs & d'Ho-
RACE, le Livre de tous les tems & de 
tous les âges > mais il veut qu'on life fur* 
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tout les livres propres à la Science à la
quelle on fe deftine. Il parle des abus 
de la le&ure, de la néceffité & de la ma-
niére de fe former une Bibliothèque ; il 
paroic en exclure fur tout TEMILE , dont 
il combat les principes. 

Ce Recueil contient des morceaux efti-
xnables; il eft cependant moins précieux 
par ce qu'il renferme, que parce qu'il fait 
efpérer de l'Auteur. Sa verfîfication eft fit* 
cile, fa Frofe légère ; il paroit aimer, lt 
travail, & avec ces difpofitions, on ne 
peut qu'avancer rapidement dans la carier* 
des Lettres. 

V^rEUVRES de Théâtre de M. DE LA 
NOUE. A Paris chez DUCHESNE 176^ 
in 12. 

LA plupart des Pièces, qui compofent 
ce Recueil font trop conues, pour que 
nous ne nous difpenfions pas d'en faire 
l'Extrait. Il y en a une feule, qui n'a-
voit été jouée fur aucun Théâtre, & qui 
a été retrouvée, parmi les papiers de M. 
DE LA NOUE; c'eft VOhJiini> en un Adte 
& en Vers- Le grand ROUSSEAU a un 
peu confondu ce cara&ère avec celui du 
Çaprtàeuxy dans la Comédie qui porte ce 

E l ^ 
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titré. Come YOtyliné de M. DE LA NotiË 
li'eft ctonu que par cette Edition, nous 
croyons que nos Le&eurs nous faurone 
gré de leur doner une idée de ce Drame. 
Mais començons par dire un mot de lai 
Préface, qu'on trouve à h tète de ce Va-, 
luttie. 

Elle eft un abrège de la vie de l'Auteur.' 
Nous aprenons que Jeun SAURE' de la 
NOUE naquit a Meauxle 2oOdobre 1701 $ 
qu'entrainé par Ton goût pour le Théâtre * 
il fe fit Comédien au fortir du Colège, 
& débuta à Lion par les premiers rôles k 
l'âge de vingt ans ; & qu'il enleva les fil* 
frjges des Spc&ateurs. fcn 1734 il lit un 
cflai dun autre genre* i' compoia les Deuoi 
Êats, divertiffemerit comique f dortt le fuc-
cès l'fencburagea à travailler Tannée fui-
vante à fa Comédie du Retour de Mari 
en un A<fle & en vers, qui fut jouée aux 
Italiens avec, le plus grand aplaudiflement^ 
M. DE.LA NQUE partagea avec Melle GAUL
TIER le privilège qu'elle avoit obtenu de 
lever une troupe de Comédiens, pour le 
Théâtre de Rouen. Il y refta cinq ans;: 

qe fut dans cet incervale qu'il fit jouer àr 
Paris fa Tragédie de MAHOMET, qu'il, 
avoit compofée à Strasbourg, où il allar 
jçuer la Comédie, après avoir, .quité Je, 
Théâtre de L^ont En quitant Rouen, il 
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alla à Lille. Il leva une Troupe pour paf-
fer à Berlin ; la guerre qui furvint fit 
échouer ce projet ; il fut obligé, non feu
lement de congédier fa Troupe > mais en
core de la payer à fes dépens. Il revint 
alors à Paris, débuta à Fontainebleau » 
le 14. Mai 1742, par le Comte i'EssEX; 
on trouva fon jeu naturel, rempli d'intel
ligence , de nobleffe, de fentiment, quoi
qu'il eût contre lui la figure & la taille. 
La Cour le chargea d'un divertiflement 
pour les Fêtes du mariage de Mgr. le Dau
phin ; il fe trouva le conçurent de M. de 
VOLTAIRE, qui compofa pour cette Fête 
h Princejfe . de NAVARRE. M. DE LA 
NOUE compofa Zelifca, qui fournit beau* 
coup au fpe&acle. Le Roi daigna en mar
quer lui même fi fatisfadion. Il fut nom
mé Répétiteur des Spedacles dès 'petits 
Apartemens, avec i-ooo Liv. de penfion, 
& M. le Duc (Î'ORLEANS lui dona la direc
tion de fon Théâtre de St. Cloud. 

Il dona et* 17S6. la Coquette corrigée* 
Comédie eh cinq A&es & en Vers, qui 
mit le fceau à fa réputation ^rnatfqueu 
Bientôt après , il quita le Théâtre . pout 
achever quelques Ouvrages, dont il a voit 
préparé le canevas; mais la mort l'enleva 
le i f . Novembre Ï 7 6 1 , âgé de 60 ans* 
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Les canevas qu'on a trouvé parmi ces pa^ 
piers, font; la Mort de CLEOMEDE. Ce 
Koi de Sparte fut défait par A N I I G O N E , 
& fe réfugia en Egipte, où il trouva la 
mort. Là mort de THRASEAS , Sénateur 
Romain, amfé par MARCELLUS d'avoir 
confpiré contre NÉRON , avec la Fille de 
THRASEAS , que celui ci luiavoit refufée 
pour la donei à Pl^ON. THRASEAS , quiavoit 
été F Ami de NERON , parloit ainfî de cet 
Empereur: 

C'eft en vain qu'il dément l'efnoîr de fa jeuneffe f 

Ses premières vertus ont fixé ma tendreffe ; 
Chaque jour gémifîant fur fes noirs atentats, 
TWcs defirs font trompés , mais ne s'éteignent pat. 
Les Dieux fous ce coupable ont ils formé l'abîme ? 
Il efl mille chemins des vertus vers le crime, 
N'en eft il donc aucun du crime à la vertu ? 

On a trouve des Fragmejns d'une Tra
gédie d Antigiw , dans le genre des Grejs, 
avec des chœurs & un grand fpe&acle. Là 
pièce com?nce o i finit délie des Frères éne* 
mv de RACINE. La Scène s'ouvre par un 
thœur d*e Femmes Thébaines, qui entou. 
Vent un JAutel éïèvé au milieu d'une Place 
publique, dans lé tems qu'ÉfEOCLE & 
P O L Y N I C ^ font orèts d'en venir aux mains, 
t e chœur fert d'expofition. La première 
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femme implore la puiflince des Dieux con- N 

tre les Enemis de THEBES. 

La crainte eft dans nos cœurs , la guerre eft à rwfr 
portes ; 

On combat, on périt t nos dernières cohortes. 
Ont fuivi nôtre Roi qu'apelle 1- danger 
Dieux,d'un faflg malheureux ceff 2 de vous venger. 

Seconde Femme du chœur. 

EDIPE ne vit plus, fa déplorable Mère 
Eft morte en déteftant Ton crime involontaire* 
Pourfuivez vous encore fur ces fils malheureux , 
L'erreur qui dans fies ilancs les fit naître tous deux / 

A V T I G O N E furvient Elle eft entourée 
d'une foule de Thébains & de Thébaines: 
Elle s'adrefle à eu^ : 

Peuple, qui me fuivc2, témoins de mes malheurs, 
Thébains vous unifiez vos foupirs à mes pleurs. 
Vous gémiffez des maux de la trifte ANTIGONI* 

Le fang, la mort, l'horreur, tout l'enfer l'environe» 
0 fpeâacle ! 6 forfait ! ô Frères criminels / 
Je vous ai vu tomber fous vos coups mutuels / 
Fier ETIOCLS , &toi, malheureux POLINICB 9 

11 a falu qu'enfin la mort vous réuniiTe ! 
un crime vous fait naitre, un crime vous détruit» 
O déplorable OBDIPI ) 6 JOCASTI ! 6 nature I 
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Ah! ne te lafîe point de venger ton injure. 
Achève, trop long tems ton bras eft fufpendu. 
Fruit du même forfait le même fort m'eft dû. 
THEBAINS , qui m'entoures, devenez fes Miniftre*, 
Vengez vos maux pattes, & terminés les miens &c 

Elle raconte le combat des deux Frè
res. Cettç narration infpire la terreur, 
& la fuuation d'ÀNTiGONE la pitié. Elle 
finit ainfi ce funèbre récit: 

ETEOCLB n'eftplus : POLINIGB aux abois» 
* Un tombeau, me dit-il, d'une mourante voix , 
D Oma Soeur ! un tombeau; mon droit fut légitime: 
» Ce cruel m'a contraint... pardonez moi mon 

H crime -
Je promets en pleurant.» il ne m'entendoit plus. ' 

Une Loi chez les Thebains ordonoit 
que tout Citoyen mort en combatant cort-
tre fa patrie, refteroit fans fépulture. 
C R E O N , devenu Roi , veut faire obfervet 
cette Loi à la rigueur. Il harangue le 
Peuple: C'eft par cette harangue que co*. 
mencoit le fécond Ade ; il y retrace les 
crimes de la race de LAÏUS. 

Les Dieux font apaifés, apaifons la patrie : 
Que deux Frères rivaux, armés d'un fer impie ; 
Le plongent dans leur feîn, s'entredonent la mort^ 
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C'eft le crime d'un farig condanné par le fort ; 

Leur mort devroit poui elle écre encore une injure* 

Mais qu'un de ces rivaux lève les bras 
fur fa Pitri , qu'il déchire fes entrailles, 
c*eft un for fût que nous devons venger. 
POLINICB eft coupable de cr ime; la mort 
Ta terminé, & ne Ta point p u n i , & c 

Cette terte qu'ofa ravager fa fureur, 

Cénrroit de couvrir fon ardent deftrufteur 

Du poids de f* dépouil'e indignée të confufe 9 

A lui prêter fon fein fa pitié fe refufe. 

Qu'à la honte, aux afronts , fon cadavre expofé * 

Jouet des élémens , rebut de la nature , 

Subiffe lentement fa longue fletrifTure : 

Que desmonftres divers la rage dévorante 

Se difpuce , en hurlant, fa dépouille fanglante , ' 

Qu'ils traînent en cent lieux lés membres profanés» 

Que chez tous nos voifins leurs lambeaux entraînés' 

Prouvent à tout ingrat, tout traître ,fon complice 9 

Et l'horreur du forfait, & celle du fupiice. 

Ce fuplice eft afreux ; j'en frémis malgré moi ; 

Mai» l'équité l'or do ne, 61c vous m'avez fait Roi 

ANTIGONE combat CÏ décret, & ne 
peut rien obtenir ; elle pafle des .prières à 
l'emportement» Ses imprécations .font ter* • 
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ri blés,* mais CREON ajoute au Décret la 
peine de mort pour quiconque ofera in
humer POLINICE. ANTIGONE Penterre , 
malgré la défenfe. CREON le condanne à 
être murée dans le tombeau même de fon 
Frère. HEMON , fils de CREON , qui ai
me ANTIGONE \ fait ouvrir le tombeau, 
la trouve expirante & fe tue. 

Nous conoiiTons plufieurs Antigones. La 
première eft celle de SOPHOCLE , traduite 
en partie du Grec par ROTROU. Dans 
ce Poëme, ANTIGONE délibère avec la 
Sœur pour enterrer leur Frère v CREON 
prononce la Harangue , dont nous ve
nons de doner l'Extrait , renouvelle la 
même Loi, & jure d'immoler ANTIGONE; 
HEMON le. prie en vain pour fon Amante; 
il yeut l'immoler aux yeux d'HEMON; il 
ordone qu'elle foit enterrée- vivante. H&«* 
MON pénétre dans le tombeau, & fe tue -
fur le corps d'ANTiGONB expirante. Il 
paroit que le premier Ade de M. DE LA. 
NOUE eft pris des Sept s Chefs au Siège Je 
tâèbcs, Tragédie d'EsCHYLE; il y en a 
des morceaux entièrement traduits. Le 
peu qui nous refte de la Tragédie dé M. 
DE M NOUE, doit nous (aire regretter 
qu'il n'ait pas eu le tems de la finir. 

VObJlini, Comédie en un A<ftef eût pu. 
réuffir, fi elle eût été jouée. 

J 
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M. D A M I S avoit voulu époufer LUCILB, 

mais la trouvant trop jeune & trop belle 
pour lui , il la done à fon Fils D A M I S , 

vif, bouillant, & fur tout entêté, carac
tère qui contrafte parfaitement avec celui 
de LUCILH, toujours douce de fang froid, 
& qui met bien en pratique, mais f a » 
deffein, cette Maxime, 
Dominer eu cédant eft f emploi Sunéfcntm* 

L I Z E T T E peint ainfi le caraâère du 
jeune D A M I S . 

Toujours envelopé dans fon opinion % 
Rien ne peut furmenter Ton obftination ; 
Ombrageux & rétif, toujours fur le qui-vive» -
On le voit contre tous faifir la négative : 
Difputant fur un mot, s'échaufant fur un rien % 

Lui feul il a raifon , lui feul il fait tout bien» 
Evaporant au loin fa bile opiniâtre, 
On ne peut avec lui que céder ou fe batre. 

C E P H I S E , Tante de LUCILE, exhorte 
en vain fa Nièce de ne pas époufer un 
home de ce caraâère ; elle fe promet de le 
changer. On atend D A M I S , qui revient 
de l'armée. F R O N T I N , qui Pacompagnoit, 
arrive. On eft furpris de ne pas voie 
fon Maitre. F R O N T I N leur dit , qu'il a 
trouvé quelqu'un de plus obftiné que lui. 

Sur un cheval très-ht DAMIS couroît fort vite ; 
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L'animal, en paffanj, a reconu Ton gire ,-
Eft entré tout courant, & jufyu'au râtelier 
Amené brufquement font brufque Cavalier. 
DAMIS fort étoné , tourne hiide, l'exhorte 
l e preffe & trente fois le ramène à la pprtc / 
,Trente fois l'animal refufe de fortir, 
Recule & près de l'auge il revient fe blotir. 
Du fouet, de l'éperon , vôtre fils l'erfropie, 
Et tache à l'éloigner de fon auge chérie ; 
Fixé par l'odorat, lourd aux cris corne au frein , 
Nôtre cheval têtu conferve fon terrain 
Vôtre fils en fureur de cent coups l'apoftrophe 
Il jure , il bat, il mord. Le Courfier Philofophe 
Soufre tout, réfléchit, puis, fans dire un feui mot 
Plie & fur le fumier vous J'étend corne un fat. 
DAMIS écume en vain de colère <Sf de honte : < 
Pour achever fa courfe , il veut qu'on le remonte. 
Un malin palfrenier difére fon. départ, 
11 prend la polie enfin pour ariver trop tard. 

Enfin DAMIS arive. Tranfporté d'amour,' 
il court à LUCRE , lui demande Ci elle l'ai
me toujours s mais JULIE feeur DAMIS , 
Tinterromt à chaque mot , pour lavoir 
de Tes nouvelles ; il la brufque ; elle Te 
pique & lui dit en riant, qu'il fera tou
jours plus têtu qu'un cheval. DAMIS s'i-
rite s LuciLE fait convenir JULIE qu'elle 
a tort. JULIE aui£ bone que vive, à> 



J A N V I E R i766. 7 , 
OianJe pardon à fon frère, qui refufe de 
Tembraffer. En vain LUCILE prié pour 
ellle , en vain JULIE promet ; il n> e n 

démord pas : JULIE fort en colère. D A M I S 

eft puni de fon obftinatîon à Pinftant 
même, par L U C I L E , qui ne peut pat dé
cemment refter feule avec Jui. 

Vous voyez le fuccès de vos vivacités. 
Par un mot de douceur vons arêtier JCLII : 

Vous prolongiez l'inftant le plus doux de ma rie* 
fous trouviez réunis à vétre heureux retour, 
tes tendrefles du fang , les tranfports de l'amour. 
Vousparoiffez, tout change ; une S«ur qui voua 

aime 
Eft forcée à vous fuir, & m'y contraint moi mêm* 
Vous feul avez trouvé le moyen d'atrifter 
Un moment que l'amour m'a fait tant fouhaiter. 

Elle fort. DAMIS eft bien loin de croire 
«vu.-tort. Son Père furvient: Il e m b ° f e 
fon Fils avec joie: Je ne fuis p a s fâché 
que tu reviennes , lui dit-il, cependant 
* mariage peut retarder ton a v a n c e n t 
11 eu felu atendre. O h ! répond D A M Ï S 

la paix va fe faire.... Quoi la pak .^ L ^ 
Articles font drefies, confentis'.. E D A ! 
Mis n y trouve aucune aparencej il „»a 

entendu parler d e rienj f0„ Fils p^tend 
h ûvo« d'un home 9«i fc t i e n t J ^ 
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cretaire du Mnuftre. Le Père n'en veut 
rien croire ; le Fils s'obftine à le foute* 
nir; il cède en ricanant, & en l'afluranc 
qu'il en verra bientôt la nouvelle dans la 
Gazette; qu'au refte ce qu'il en dit n'effc 
pas par obftination. Je fuis guéri de ce 
défaut; on me croira, fi Ton veut;mais 
ce qui me oonfole , c'eft que je dis la véri
té. Mon Fils , dit M. DAJHIS , 

La Vérité, 
pour baze & pour foutien veut la docilité 
Un air trop vif, un ton de feu , d'impatience, 
Excite la colère & non la confiance ; 
La raifon s'infinue avec moins de roideur ,-
Son trait pénétre mieux, plus il a de douceur $ 
Savoir,loin d'émouvoir, diffipe les orages ; 
Elle veut obtenir , non ravir les fufrages; 
Elle prouve & fe tait fans vouloir décider ; 
Et pour perfuader elle cnfeigne à céder. 

. Soi t , dit DAMIS. . . Je mets cet avis à 
profit, mais... fi la paix eft faite, eft. ce 
ma faute à moi ? En vain fôn Père lui 
dit qu'il lui cède t DAMIS revient toujours 
à cette paix , il débite de très belles Maxi* 
mes : 

Quoi que vous en difiez la vérité mon Père 
It fcçfoin de l'apuî de celui qu'elle éclaire; 

Ceft 
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C'cft prelque la trahie que la défendre mal, 
Par exemple, 1a paix, &c, 

M / DAMIS veut lui impofer fîlence ; 
i non , lui dit Ton Fils, vous ne pouvez 

avoir tort. Il eft vrai que tout le mon* 
de le dit,*mais il ne vous plait pas,* !Non 
la paix n'eft pas faite. Enfin, le Père 
eft obligé de fortir. Mon Père eft obfti-
né , dit DAMIS , mais j'ai bien fait de lui 
céder, après tout que me fait fon erreur. 

CEPHISE a réfolu de lui refufer fa Niè
ce , «'il eft toujours auiïî entêté- qu'il Pc-
toit avant fbn .départ. FROTJN l'avertit 
qu'elle va venir le provoquer , & qu'il n'a 
qu'à bien fe tenir fur fes gardes. En éfet, 
elle l'excite y mais il l'aflure qu'il ne dif-
pute plus, & qu'il ne veut fe régler 
que fur les avis d'autruL Elle lui ibu-
tient qu'il n'eft docile que par mutinerie ; 
DAMIS ne fe dément pas, & CEPHISE char. 
mée lui avoue qu'elle a voulu l'éprouver f 

& qu'au moindre entêtement elle lui reftu 
foie fa Nièce. La crainte de perdre Luci-
1B , dit il , va me rendre doux. Tant 
mieux, reprend CEPHISE, car le mardi, 
jour de vôtre départ.. Non, dit D A M I S , 
c'étoit le Lundi ; là deflus ils s'obftinent 
î'un & l'autre; FROTIN , pour tout racomo-
der, eft du parti de la Tante, & fou-
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tient que tfétoît le Mardi; & DAMIS le» 
fuit en criant lundi. ' - - ' 

Il eft furieux de ce qu'on prétendra en
core qu'il eft obftiné. LlZETTÈ lui fou-
tient qu'elle tre s'en eft jamais aperçue, & 
qu'elle le trouve fort docile. Autre difpu-
te ; LIZETTE le prend fur le (ait, & fe 
met a rire. Elle lui dit cependant, que 
que fon obftjnation avec fa Tante, & 
avec fon Père lui fait perdre LuciLE , & que 
M. DAMIS fon Père Pépoufe. JULIE vient 
lui confirmer'cette nouvelle & PafTure de 
plus , qu'elle a promis de lui faire figner 
Ton Contrad à lui même; mais qu'il fe 
garde bien de figner, car fon Père a dit * 
que s'il fignoit, le Contrat feroit bon. 
"DAMIS piqué promet bien de figner. On 
aporte le Contraâ; j tout le monde, dit-il» 
fe plaint de mon entêtement; on ne s'en 
•plaindra plus. 11 eft indigné de la' perfi
die de LUCILE , qui lui dit que fon bon. 
«heur dépend de la fignature qu'il va doner ; 
i l figne de dépit. LUCÏLE reprend le Con
trat avec un fang froid qui dcfefpére D A 
MIS ; il fuplie fon Père d'anéantir ce mau-
dit Contrat; LUCILE s'yopofè: Son Pè
re Taffure que c'eft fon propre Contraû 
qu'il veut déchirer; que LUCILE a gagné 
la Tante & le Père, & n'a voulu fe ven-
ger que par ce détour. DAMIS promet de 
fe coriger ,xje veux, di*il, à LUCILE, 
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Je Feux que ma douceur à la vôtre réponde ; 
C'eft la feule vertu qui plaife à tout le monde* 

Cette Comédie auroit hefoin dequelques 
coreâions j le rôle de JULIE eft inutile i foa 
amour pour CLITANDRÊ ne fait qtt'emba-
raflèr ; mais le caractère de DAMIS eft très 
bien defliné. 

Parmi les pièces fugitives qui terminent 
ce Recueil, nous ne choierons que les Ver* 
fuivans adrefles à Mad. de l \ 

Par APOLLON cette nuit tranfporté , 
De vos fecrets j'ai vu tout le miftère ; 
fat vu les Dieux , l'un par l'autre excité, 
Perpétuer en vous le don de plaire. 
La vive HRBS' VOUS apellant fa fœur, 
Vous embraffa , vous fit propriétaire 
De fa gaité , de (on ris fédu&eur; 

FLOUE d'un ton plus doux, que la plus douce odeur* 
Dit que jamais près d'elle ne fomeille 

Ce feu fecret que le Printems réveille , 
Ce feu divin efïence du plaifir, 
Ame de l'arae & Père dû défir. 

VENUS en fouriant vous dona fa Ceinture» 
APOLLON dana vos mains mit le Septre des arts ; 
L'Amour , malignement vous ofritf ous fes dards ; 
Vous n'en prîtes qu'un fed, dont l'ateinte était fttff 
J'en ignore l'é&t > mais JUMON en nuirmut*, 
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C O N T E 

O R I E N T A L . 

OMAR ET HASSAN. ' 

\ V - / M A R , Hcrmite de la Montagne Au-
bukabis qui s'élève à l'Orient de la Mec
que & domine cette ville, trouva un jour 
après midi, à quelques pas de fa cellule , 
un home'aflis feul avec un air penfif. La 

\ fombre triftefle qui règnoit dans fes regards , 
& Pabatcment général de fon corps atiré-
rent bientôt Patention d'OMAR. Cet ho- / 
me fembîoit auflî regerder fixement Pher-
mite, mais telle étoit fa diftradion, que 
fon efprit iv'étoit point afedé des impreC 
fions que recevoicnt fes yeux. Cependant, 
revenant*bientôt à lui même, il fcréveilla, 
& couvert dé conFufion il fe profterna 
jufquVi terre. Fils de l'aflixion , lui dit 
OMAR, qui es-tu, & que! eft le fujet de 
ta détreflç? Mon nom , répliqua l'étran
ger, eft HASSAN, & je fuis natif de cette 
Ville. L'Ange de Padverfité a étendu Ta 
main fur moi, & ce malheureux qui exci
te ta GQjrnpafTion eft un home que tu ne 
faurois délivrer de fes maux. U n'apar-
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tient de te délivrer, lui répondit OMAR, 
qu'à celui !à feuldequi nous devons recevoir 
avec humilité la bien & le mal. Cepen
dant ne me refufe pas ta confiance. Peut-
être pourai-je t'aider à foutenir le fardeau 
dont je ne peux pas te charger. HASSAN 
à fes paroles baiffa fixement les yeux, gar
da quelque tems un timide filence, puis ayant 
pouffé un profond foupir, il tourna fes yeux 
vers l'Hermite, & obéit ain/i à fa demande. 

Il y a à préfens fix ans que nôtre 
puiffant Seigneur le Caliphe ALMAIIC ; 
dont la mémoire foit à jamais en bénédic
tion fur la terre, vint corne un fimple 
particulier faire fes dévotions dans le tem
ple de la fainte ville ,• digne Vicaire du 
Prophète , il répandoic d'une main bien-
feifante les bénédi&ions qu'il lui deman
dent. Il parcouroit toute la ville dans les 
intervales qui féparoient les ades de fa 
dévotion, pour foulager les malheureux & 
réprimer les opreiTeurs. La Veuve fe ré-
jouiffoic fous là protection, & la foiblefle 
de la vieillefle auffi bien que celle de l'én
once étoient également foutenues par fa 
bonté. Pour moi qui ne redoutois alors 
d'autre mal que la maladie, & n'atendois 
d'autre bien que la récompenfe de mon 
travail, je chamois en faifant mon ouvra-. 

F } -
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ge lorfque ALMALIC entra dans ma mmfotf/ 

) Il parcourut des yeux ma demeure avec un 
fouris d'aplaudiflement, & vit avec plailîr 
que quoique petite s elle étoit propre , & 
que, quoique pauvre * j'étots content. 

Corne il étoit vêtu en Pèlerin, je me 
hâtai de le recevoir aulfi bien qu'il m'é-
toit poiîible , & ma gaieté fut plutôt aug
mentée que diminuée par fa préfence. Après 
qu'il eut bu quelques talTes de café , il me 
fit plûfieurs queftions , & quoique dans 
toutes mes réponfes je tachaffe de l'exciter 
à la gaieté, je remarquai qu'il étoit tou
jours penfif * & qu'il me regardent avec 
une atention calme , mais foutenue. 

Je foupçonai qu'il me conoiffoit pat 
quelque endroit, ce qui m'engagea à lui 
demander fpn nom & (a patrie. HASSAN * 
dit il, j'ai excité ta curiofité, & elle fera 
fetisfeite Î celui qui te parle ,eft AlMALic » 
le Souverain des Croyans, celui qui eft 
aflîs fur le trône de Médine, & dont la 
comiuion vient d'enhaut. Ces mots me 
tendirent muet d'étonetwnt, quoique je 
doutaffe un peu dq leur vérité $mais ALMA-
t i c fe découvrent, me fit voit fa vefte. 
rpyale & mit, à (on doigt le fceau de PEm*, 
pire, Je me levai aler*, & rempli d'émo» 
tion à çme vue » je fus fur le point de? 
me profïernçr devant lui, mais il m'en 
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efaipècha en me difant, arête HASSAN ; 
tu es plus grand que moi, & tu «s le 
premier qui m'as apris l'humilité jy& la 
{agefie. 

Je lui répondis alors , ne te moque pas 
Seigneur de ton efclav.e j je ne fuis 5 qu'un 
vermifleau devant toi, la vie & la mort 
font dans ta main, la félicité & la mifére 
font les enfans de ta volonté. HASSAN , 
me répliqua t-il, je ne puis pas autre
ment donet la vie ou le bonheur qu'en ne 
les ôtant pas,- tu es toi même hors de 
la fphère de ma bonté j ma libéralité ne * 
fauroit ateindre jufqu'à toi s tu poâedes un 
bonheur que je ne puis ni copiuniquer, ni 
obtenir ; mon autorité fur les autres rem
plie mon cœur d'une folicictjde & d'une 
anxiété perpétuelle > & mon influence fur 
eux ne s'étend qu'à examiner fi je dois 
punir ou recompenfer leurs vices. Je puis 
par les fuplices reprimer la violence & la 
fraude, & par la comunication djs mon 
pouvoir je puis faire paffer le$ vœux in-
fttiables de l'avarice & de l'ambition d'un 
fujec à l'autre t* mais je fuis deftitué |de 
toute puiflance à l'égard de la vertu > fi je 
pouvois la recompenfer , je la récompenfe-
xois en toL Mais tu es content & par 
amféquent tu a'as ni avarice ni ambition» 

. - • .£4. -
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T'elever, ce féroit détruire la (implicite de 
ta vie , & diminuer ce bonheur que je ne 
faurok ni augmenter ni prolonger. Il fe 
leva en achevant ces mots & m'ordona ée 
ne pas révéler le fecret qu'il m'avoit confié. 

Aufii-tôt que je me fus remis de la con
fusion & de l'étonement où le Caliphe m'a-
voit laiffé, je començai à regretter d'avoir 
fu fi mal profiter de fa bonté , & j'acu-
fai de folie cette gaieté qui eft la compa
gne de la pauvreté & du travail Je me repro
chai l'obfcurité de mon état qu'une hontcufe 
infenfibilité avoir perpétuée; je négligeai 
mon travail 9 parce que j'en méprifai ta 
récompenfe i je me livrai à l'oifiveté, ne 
formant plus que des projets romanefquea 
pour recouvrer les avantages que pavois 
perdus. La nuit ne m'ofroit plus ce- doux 
repos , d'où je ne fortois autrefois qu'avec 
de nouvelles forces , & une nouvelle gaie* 
té * au lieu de ce tranquile fomeil je voioit 
dans des rêves continuels des habits ma-
gtiifiques , des jardins , des palais , des 
eunuques, des femmes, & je ne m'éveiU 
lois que pour regretter des illufions éva
nouies; ma fanté fut infenfiblement ait*» 
rée par l'inquiétude de mon efprit. je ven
dis tous mes meubles pour fubfifter, & 
je ne me réfervai qu'un lit,où j'étais queU 
quefois coifehé pendant tout le jour. 
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Dans le premier mois de l'année (lavan

te, le Caliphe vint encore à la Mecque , 
avec le même fecret, & pour le même 

' but ; il fut curieux de revoir cet home 
qu'il regardoit corne ne devant c]u'à lui 

I même fon bonheur, mais il ne me trou-
i va plus chantant en faifant mon ouvrage 
' avec ce tein fleuri que done la fanté , 
• & cette gaieté qu'il avoit admirée en moi. 
I J'étois pâle & abatu, aifis par terre, pre-
I nant de l'opium pour aider mon imagina* 

tion à fubftituer aux réalités de la gran
deur des phantômes qui la féduifoient. 11 

t entra avec une forte d'impatience mêlée 
de joie, mais il ne m'eût pas plutôt vu , 
qu'elle fe changea dans un fentiment mêlé 
de furprife & de pitié. J'avois fouvent 

i déûré une ocafion de m'adreffer au Cali
phe , mais confondu par fa préfence, je 
me jettai à fes pieds , & mettant mes 

; mains fur ma tête, je demeurai muet de
vant lui. 

HASSAN, me dit il, qu'as-tu donc per
du , toi donc le travail faifoit la fortune $ 
& qui peut t'a voir rendu trifte , toi qui 

I portois dans ton fein la fource de la joie, 
quel malheur eft donc tombé fur toi ? Par~ 
les, & lî je puis t'en délivrer tu feras 
heureux. Ces confolantes paroles m'en
couragèrent - à l'euvîiàger & à lui due ï 
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Pardone, Seigneur , la hardiefle de ton ef-
cîave, & qu'il (bit condamna à être pouç 
toujours muet 9 s'il ofe t'abufer par un 
menforfge, }e fuis à préfent tourmenter 
par ta perte de ce que je n'ai jamais pofle«r 
dé> eu as fait naitre chez moi des defir$ 
que je ne mérite pas que tu fetisfaflès % 
ipats cornent croirai-je, que moi qui ai 
été heureux dans l'indigence & dans l'obk 
curité, ne le feroit pas davantage dans 
l'abondance & dans la grandeur? ' 
. Dès que j'eus achevé ces paroles, AL* 
JCALie demeura quelque tems en fufpens » 
& je continuai à me profterner devant 
lui. Puis reprenant la parole, HASSAN, 
jase dit i l , c'eft fans colère , mais avec re„* 
grec que je m'aperçois que j'ai mécomi 
toncara&ke; je découvre à préfent.dans 
ton cœur une avarice & une ambition 
qui n'y étoient endormies que parée que 
les objets avoient été trop éloignés «de toi 
pour réveiller ces paflîons ; cependant je 
nç puis te revêtir de l'autorité, parce que 
je ne veux pas expofer mon peuple àl'opref-
Qon, & que je ne veux pas me mettre 
dans la néceifité de punir en toi des cri» 
mes que je t'aurai mis en état de comeU 
*re ; mais puifque je t'ai ôté ce qu'il n'eft 
plus en mon pouvoir de te rendre, de 
peur, que toaxooui ne^m'acufe d'iiijufU» 
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ce, & que tu ne continues à être étranger 
à toi même, lève toi & fuis moi. 
, Je me levai a l'ouie de fes douces psu 
rôles avec des ailes d'Aigle ; je baifai le 
bas de la robe dans une extafe de reconoit 
fance & de joie ; car des que je fus ioni 
de ma maifon je fends mon cœur treifail-
lir d'alégrefle , corne fi je fuife venu d'é. 
ehaper a la denc du Lton. Je fuivisAL* 
MALIC au Caravanfera où il logeoit, & 
après qu'il eut rempli fes vœux, il me 
dona un apartement dans fon férail. J'étois 
fervi par (es efclaves ; c'étoit de fa proprf 
table que je recevois les mets qui couvroienl 
la mienne, & toutes les femaines je touchois 
de Ton tréfor une fome » qui excédoit les pré» 
tenfions les plus romanefques que j'euflè ja» 
mais formées. Mais je reconus bientôt qu'il 
û'eft point de mets délicat, plus agréable 
au goût qu'une nouriture , dont un apé» 
tit excité parle travail fait Paflaifonement; 
qu'il n'eft point de fomeil plus doux, que 
celui que la laifitude procure ; & qu'il n'eft 
point de rems plus agréablement emploie» 
que celui où Ton fem que la diligence de 
fon travail à une recompenfe afiurée. 

Tandis que je foupirois au milieu de 
tomes ces fuperfiuités auxquelles je ne pou-
vois renoncer» quoique je les regardait* 
*mc un embaras» ellçs me furent toitfrà 
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coup enlevées. ALMALIC , dans le fcin de 
la gloire, & dans la fleur de fon âge, ex
pira fubitemept au bain. Tu conois la 
deftinée que le Tout-PuîfTant avoic écrite 
fur fa tète. 

Son fi!s AUBUBEKIR qui lui fuccèda 
s'irita contre moi, par les artifices de 
quelques perfbncs qui me regardoientavec 
mépris & avec envie. Il lu prima tout d'un 
coup ma penfion, & ordona qu'on me 
fie forcir du palais. Mes énemis exécuté* 
renc cet ordre avec tant de rigueur, que 
dans l'efpace de douze heures je me trou. 
vai au milieu des rues de Médine5 pau
vre & fans amis, expofé à l'infulte & à 
la raillerie, avec toutes les habitudes du 
luxe, & toute la fenfibilité de l'orgueil. 
O que ton cœur, je t'en conjure, ne 
me méprife pas ! Toi qui n'as point apris 
par une trifte expérience que c'eft un mal
heur dé perdre ce qui n'a point été un 
bien dans la jouifTançe. O que je defirerois 
que ce ne fut pas pour moi que cette leçon 
eut été écrite fur les tablettes de la Provi
dence ! Je fuis venu de Médine à la Mecque; 

'mais je ne puis me fuir moi-même. Que 
les deux états où je me fuis vu placé font 
diférens? Le fouvenir de l'un & dePàutre 
m'eft également amer ; car les plaifirs dt 
tous les deux font perdus pour moi. HAS* 
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SAN ayant ainfi fini fon hiftoirc, joignit 
les mains, & verfa un torent de larmes. 

OMAR atendit que fa douleur fe fut 
un peu ralentie pour le prendre' par la 
main, & lui adreffer ces paroles. Mon 
fi!s, lui dit-il, tu as encore en ton pou
voir plus de bien qu'ALMAUC n'en pou-
voit doner, ou AUBUBEKIR ôter j le Pro
phète m'apelie à t'expliquer la leçon de 
conduite qu'il t'a donée. 

Tu n'as été autrefois content dans la 
pauvreté & dans le travail, que parce que 
ces deux états étoient devenus habituels» 
& que l'aife & l'abondance étoient au 
deffus de tes efpérances ? mais dès que ces 
bieas ont été raprochés de toi, la pauvre
té & le travail ne pouvoient plus te fa-
tisfaire. Ce qui t'eft devenu poflïblc a été 
l'objet de tes efpérances, & celui qui voit 
détruire des efpérances qui rempliflent fort 
cœur eft néceffairement malheureux. Si 
tes défirs les plus ardens avoient eu pour 
objet les délices du Paradis, & que tu 
euffes cru que par une bone vie tu t'en 
affurois la poffeffion, corne il n'étoit pas 
poffible de te doner un auffi grand bien 
que celui là dans ce monde, tu n'auroi* 
pas eu regret qu'unn moindre ne t'eut pas 
été ofert. Le contentement dont tu as 
}oui pendant un teins n'étoit qu'une 1er 
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thargie de ton ame, & la détrefle que ttt 
relfens fervira à la mettre en action. Pars 
donc, & rends grâces de toutes ces choies» 
Mets ta confiance en celui qui peut feul 
combler les fouhaits que forme la raifon, 
& rafTafic ton ame de félicité. Porte tou
tes tes efpéranc s fur ce bien , en compa* 
raifon duquel le monde n'eft qu'une goûte 
dans un (beau d'eau » ou un grain de pou£-
Cére dans une balance. Retourne mon 
Bis à ton travail, tu retrouveras ta nour i 
tu favoureufe, & ton fomeil redeviendra 
doux & paifïble. Ton contentement aura 
Tavantage de la fiabilité , parce qu'il ne 
dépendra pas de ce que tu poflede fur la 
terre, mais de ce qui t'atend dans leCieL 

HASSAN , dans le cœur duquel un Ange 
d'inftru&ion imprima le confeil d'OMAR, 
fe hâta d'aller fe profterner dans le temple 
du Prophète. La paix entra dans fon 
ame, femblable aux rayons du Soleil le
vant. Il retourna avec joie à fon travail. 
"Sa piété devint fervente & habituelle, & 
Tes derniers jours furent plus heureux qife 
les premiers. 
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L O G O G R I P H E . 

J E fuis.... Mais je ne peux te tracer monNportrafc, 
Tu fauroij qui je fuis, Le fleur, au moindre trait $ 

Ainfi donc, pour me bien conoitre , 

Tu tenteras d'inutiles éforts , 

jii tu ne prens le foin d'analifer mon «orp$# 

Cinq lettres compofent mon être. 

Je t'ofrirai d'abord & fans deguiferaent, 

Un Patriarche ancien & le Chef & le Pérc 

B'une Tribu nommée au facré Miniflère ; 

Ce que tu fais ppur le préfent ; 

t£e qu'ateipt un Nageur qui fort de la Rivière j 

* ' Ce qu'on n'eftiirçe «Nullement; 

Le finonime de colère ; i 

Le nom qu'on done à ceux qui trop chargés de vin f̂  
N e peuvent fans broncher aller droit leur chemin/ 
Un Reptile; ce que, dans le Siècle où uous fomes, 
avec beaucoup de foin confervent tous les homes; 

Une î^ote avec un Pronom; 
Ce qu'aux fous l'orfrait d'ordinaire ; 

L'inftrument dont joue APOLLON ; 
Ce que parmi le Peuple on ne recherche guère ; 
Enfuite.%. Mais ^Lefleur, je dois m'aperce voix 
Qpc je pais t'ennuie*..Adieu, jufqu'au revoir. 

\ 



$<; JOURNAL HELVETIQUE 

T A B L E . 

R, 

# # * 
* * 

• « 
. ^EMAQJUÉS critiques fur un Ouvrage 
mode* ne rangé par ordre alphabétique. 
Corps. 3 

I>e la Chine. i l 
De VAfeStatim. 33 

, lettre au fitjet Stm Original. 3% 
Hépmfe de Mad. de L*** à M. T. 43 
Autre Lettre de la même à M. T. 4Ç 
EJfai fur les Erreurs & les Superftitions* 48 
Oeuvres mêlées de M. de la FAR GUE- 61 
Oettvres de Théâtre de M. de la NOUE. 69 
HOMAR Ç£ HASSAN, Ointe Oriental. 84 
Logogriphe. 9 S 


